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Pour Monica, dont l’amour des livres
et de la lecture a inspiré cette aventure.
— C. C.
Pour mon fils, Felix, qui, je l’espère,
le lira un jour avec plaisir.
— N. V.
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Brendan Walker savait d’avance que la maison serait horrible.
La preuve ? Le ton enjoué de Diane Dobson, l’agente immobilière.
— Je vous assure que c’est une maison incroyable, madame Walker ! s’exclama la voix qui sortait du téléphone portable posé sur le tableau de bord de la voiture. L’endroit parfait pour une famille chic comme la vôtre. Et son prix vient de baisser.
— Où se trouve cette maison ? demanda Brendan.
Âgé de douze ans, il était assis sur la banquette arrière, à côté de sa sœur aînée, Cordelia. Vêtu de son maillot de lacrosse bleu préféré – taches de gras incluses –, d’un jean déchiré et de baskets montantes usées, il jouait à Uncharted sur sa PSP adorée.
— Excusez-moi, mais qui a parlé ? demanda Mme Dobson.
— Notre fils Brendan, répondit M. Walker. Vous êtes sur haut-parleur.
— C’est donc à toute la famille Walker que je m’adresse ! Quel plaisir ! Eh bien, Brendan… (On aurait dit que Mme Dobson s’attendait à des félicitations pour s’être souvenue de son prénom.) La maison est située au 128, Sea Cliff Avenue, au bord de l’océan, le long d’une rangée de demeures majestueuses appartenant à des San-Franciscains célèbres.
— Des joueurs de base-ball ?
— Des P-DG et des banquiers, rectifia Diane Dobson.
— Trop naze.
— Bren ! le gronda Mme Walker.
— Tu changeras d’avis quand tu auras vu la maison, lança Mme Dobson. C’est un bijou au charme à la fois rustique et ancien…
— Stop ! l’interrompit Cordelia. Vous pourriez répéter ?
— À qui ai-je l’honneur ? s’enquit leur interlocutrice.
« À qui ai-je l’honneur ? Non mais… sérieux ? » songea Cordelia, même si, en vérité, elle aussi se servait de cette expression lorsqu’elle voulait paraître plus formelle.
— Notre fille aînée Cordelia, répondit Mme Walker.
— Quel joli prénom !
« Joue pas à ce petit jeu avec moi ! » Plus diplomate que Brendan, Cordelia garda ses remarques pour elle. Grande et mince, elle cachait ses traits délicats derrière une frange châtain clair.
— Madame Dobson, cela fait un mois que mes parents cherchent une maison, j’ai donc eu l’occasion de découvrir ce que j’appellerais le « langage codé » des agents immobiliers.
— Je suis sûre de ne pas comprendre.
— Désolée, mais ça veut dire quoi : « Je suis sûre de ne pas comprendre » ? intervint Eleanor, huit ans.
Le regard perçant, elle avait un petit nez et de longs cheveux bouclés, de la même couleur que ceux de sa sœur. Les jours où elle partait à l’aventure, des chewing-gums et des feuilles s’y emmêlaient souvent. D’un naturel discret, il lui arrivait néanmoins de sortir de sa réserve – trait de caractère que Brendan et Cordelia appréciaient beaucoup chez elle.
— Comment peut-on être sûr de ne pas comprendre ?
Cordelia fit un signe de tête approbateur et enchaîna :
— Je m’explique, madame Dobson : « charme » dans la bouche d’un agent immobilier veut dire « petit ». « Rustique » peut se traduire par « tanière pour des ours ». « Ancien » signifie « infesté par les termites ». Quant à « bijou »… Laissez-moi deviner… « squat » ?
— Dilly, ferme-la cinq minutes, marmonna Brendan, scotché à son écran, agacé de ne pas y avoir pensé avant.
— Madame Dobson, continua Cordelia en roulant des yeux, comptez-vous montrer à mes parents un petit squat infesté de termites autrefois habité par des ours ?
À l’autre bout du fil, la femme soupira.
— Quel âge a-t-elle ?
— Quinze ans, répondirent les parents en même temps.
— Je lui en aurais donné trente-cinq.
— Pourquoi ? demanda Cordelia. Parce que je pose des questions pertinentes ?
Brendan tendit le bras vers le téléphone et mit un terme à la conversation.
— Brendan ! hurla Mme Walker.
— J’essaie simplement de vous épargner une gêne supplémentaire.
— Mais Mme Dobson allait nous décrire la maison !
— On sait déjà à quoi elle va ressembler. À rien, comme les autres maisons dans notre budget.
— Je suis d’accord avec Bren, renchérit Cordelia. Et vous savez à quel point ça me fait mal.
— Tu adores être d’accord avec moi, répliqua Brendan. Ce sont les seules fois où tu sais que tu as raison.
Cordelia éclata de rire, et Brendan sourit malgré lui.
— Bien joué, Bren, le félicita Eleanor en frottant ses cheveux déjà ébouriffés.
— Les enfants, soyons po-si-tifs, tempéra M. Walker. Sea Cliff offre une vue dégagée sur le Golden Gate. Je veux voir cette maison et surtout connaître son nouveau prix. Quelle était l’adresse, déjà ?
— Le 128, répondit Brendan sans lever les yeux.
À force de mémoriser des règles sportives et des astuces de jeux vidéo, il avait le don de se rappeler tout et n’importe quoi. Pour plaisanter, ses parents avaient parié qu’il deviendrait avocat (parce qu’il avait également la tchatche), mais Brendan ne se destinait pas à cette carrière. Il se voyait footballeur chez les Patriots ou joueur de base-ball chez les Giants.
— Entre-la dans mon téléphone, s’il te plaît.
Le docteur Walker agita l’appareil sous le nez de son fils tout en conduisant.
— Je suis au milieu d’une partie, papa !
— Et alors ?
— Je peux pas mettre sur pause.
— Il n’y a pas de bouton « pause » ? s’enquit Cordelia.
— On t’a pas sonnée, Dilly ! grogna Brendan. Vous pouvez pas me laisser tranquille ?
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— On ne te demande jamais rien, rétorqua Cordelia. Soit tu es plongé dans tes jeux idiots, soit tu pars à tes entraînements de lacrosse. Tu refuses de nous accompagner en voyage… On dirait que tu ne veux pas faire partie de cette famille !
— Tu es un génie, commenta Brendan. Tu as percé mon secret.
Eleanor se pencha vers son père, saisit le téléphone et entra l’adresse, mais elle commença par la rue avant de taper le numéro. Cordelia allait faire une remarque désobligeante à son frère, puis elle se souvint qu’il était dans cette phase ingrate des garçons, quand ils débitent des horreurs pour cacher le fait qu’ils sont vraiment empotés.
Pour l’instant, c’était la maison, le vrai problème. Même Eleanor avait des doutes. La bâtisse devait être tellement vieille que ses propriétaires étaient sûrement encore raides morts à l’intérieur. Elle devait tomber en ruine, crouler sous la poussière, être enfouie derrière une haie jamais taillée, et les fouineurs de voisins diraient en voyant les Walker : « Tiens ! Voilà les pigeons qui vont acheter la bicoque. »
Que faire ? À huit, douze et quinze ans, Eleanor, Brendan et Cordelia étaient persuadés d’avoir chacun le pire âge possible.
Alors, en attendant d’arriver au 128, Sea Cliff Avenue, Brendan joua à la console, Cordelia lut et Eleanor manipula le GPS. Quand ils regardèrent au-dehors, ils en restèrent littéralement bouche bée. Ils n’avaient jamais vu un endroit pareil.
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Sea Cliff était un quartier résidentiel sur les collines. La plupart des demeures trônaient en bordure de la rue ensoleillée ; de chaque côté poussaient de jeunes arbres taillés en boules parfaites. À l’opposé, celle du 128 était perchée en retrait, si près de la falaise que Brendan se demanda si elle n’était pas à moitié sur pilotis. Une pelouse vert émeraude à l’ombre de trois grands pins la séparait de la chaussée. La maison en elle-même arborait des moulures couleur or et bronze qui mettaient en valeur le bleu roi de ses flancs en lambris. Une allée impeccable en gravillon slalomait entre les arbres jusqu’à la porte d’entrée.
— Je suis venue à vélo dans ce quartier des dizaines de fois, mais je n’avais jamais remarqué ce manoir, commenta Cordelia.
— Parce que tu ne lèves jamais le nez de tes stupides livres ! répliqua Brendan.
— Et comment je pourrais lire tout en roulant, hein, petit malin ?
— Livre audio ?
— Les enfants, je ne veux pas de dispute devant l’agente immobilière, d’accord ? chuchota Mme Walker.
Après que Brendan lui avait raccroché au nez, elle avait aussitôt rappelé Diane Dobson pour s’excuser. À présent, le sosie de la femme politique américaine Hillary Clinton les attendait devant la propriété.
— Ce doit être elle. Allons-y.
La famille Walker sortit bruyamment de la Toyota. Mme Dobson portait un tailleur corail sur mesure, et ses cheveux laqués faisaient penser à un casque blond. Elle rendait la maison encore plus impressionnante.
— Docteur Jake Walker, déclara le père en lui tendant la main. Et voici mon épouse, Bellamy.
Celle-ci hocha la tête avec modestie. Il ne prit pas la peine de présenter sa progéniture. Il ne s’était pas rasé, même s’il aimait répéter à ses enfants que les hommes mal rasés manquaient de discipline. Ce Jake-là n’existait plus. Mme Dobson regarda la berline familiale d’occasion.
— Notre cheval pourra vivre ici ? demanda Eleanor en tirant sur la jambe de pantalon de son père.
— On n’en a pas, Nell ! lui rappela-t-il, avant d’expliquer à Mme Dobson : Elle est dans sa phase cheval.
— Mais ici ce serait parfait, papa ! Tu as dit que tu m’offrirais un cheval pour mon anniversaire…
— Si nous achetions une maison à la campagne, ce qui n’est pas le cas. Tu ne peux pas avoir un cheval en ville.
— Et pourquoi ? Il y a plein d’endroits où se promener. Le Golden Gate Park, Crissy Field… Tu m’avais promis !
Mme Walker s’agenouilla et posa les mains sur les épaules d’Eleanor.
— Nous en reparlerons plus tard, mon cœur.
— Mais papa avait…
— Calme-toi. Ce n’est pas la faute de ton père. Les choses ont changé. Et si on jouait à un petit jeu ? Ferme les yeux et dis-moi quel genre de cheval tu aimerais dans tes rêves les plus fous. Vas-y. Je joue avec toi.
Mme Walker ferma les paupières. Eleanor l’imita. Brendan, lui, roula des yeux mais, au fond de lui, il fut tenté de se joindre à elles. Cordelia ferma les siens, par solidarité avec sa sœur et pour embêter Brendan.
— Maintenant… on ouvre ! Vas-y. Décris-moi ce cheval.
— C’est une jument. Bicolore. Brun clair à taches blanches. Elle s’appelle Misty.
— Parfait.
Mme Walker serra fort sa fille dans ses bras, se releva et s’approcha de Mme Dobson qui attendait patiemment qu’elle ait résolu cette petite crise familiale.
— Ravissante, n’est-ce pas ? remarqua l’agente. Une construction tout à fait unique.
— Certains détails me chiffonnent, rétorqua Mme Walker.
Elle entrait en mode négociation. Brendan le voyait bien car elle se servait de son charisme et de sa délicatesse pour amadouer les gens. Devant cette demeure, sa mère apparaissait forte et belle. Elle n’avait pas paru aussi sûre d’elle depuis des mois. Brendan se demanda si le destin ne les avait pas amenés ici.
— Qu’est-ce qui vous tracasse ? demanda Diane Dobson.
— Pour commencer, cette maison est située au bord d’une falaise. Cet équlibre me semble très précaire. Que se passera-t-il en cas de séisme ? Nous glisserons droit dans l’océan ?
— Elle a réchappé au tremblement de terre de 1989 sans une égratignure. Sa conception est superbe. Allons jeter un coup d’œil à l’intérieur, vous voulez bien ?
Intrigués, les Walker la suivirent le long de l’allée quand un détail sur la pelouse interpella Brendan. Au bout d’un moment, il réalisa… qu’il n’y avait pas de panneau À vendre. « Quel genre de maison met-on en vente sans l’indiquer ? »
— C’est une bâtisse victorienne typique sur trois niveaux, annonça Mme Dobson, aussi connue sous le nom de « manoir Kristoff ». Elle a été construite en 1907, après le grand séisme, par un gentleman qui y a survécu.
Le docteur Walker hocha la tête. Sa famille avait également survécu au puissant tremblement de terre de 1906. Elle avait déménagé par la suite, mais le travail l’avait ramené dans la ville de ses ancêtres – travail qu’il avait perdu.
— Deux cent dix-huit ! s’exclama Eleanor qui montrait le numéro accroché au-dessus de la porte d’entrée.
— Cent vingt-huit, corrigea gentiment Cordelia.
Eleanor regarda ses pieds en bougonnant. Pendant que l’agente continuait son monologue sur le perron, Cordelia s’agenouilla à côté de sa sœur. C’était un instant « pédagogique », comme disait Mlle Kavanaugh, sa prof d’anglais. Dyslexique, Eleanor avait la particularité de lire à l’envers, et sa sœur pensait qu’il devait exister une astuce psychologique simple qui l’aiderait à lire comme il faut. Ils ne l’avaient simplement pas encore trouvée. Brendan s’attarda… il voulait assister à l’échec de Cordelia.
— Et si tu essayais de lire à l’envers ? l’encouragea-t-elle.
— Ce n’est pas si simple, madame Je-sais-tout.
— À vrai dire, j’ai lu des ouvrages à ce sujet et je voudrais juste t’aid…
— Alors t’étais où la semaine dernière ?
— Pardon ?
— Cette stupide remplaçante en anglais m’a désignée pour lire un extrait de La petite maison dans la prairie, et je n’y suis pas arrivée.
Eleanor se remémora cette horrible journée. Mlle Fitzsimmons était malade, et la petite fille n’avait pas osé dire à sa remplaçante qu’elle avait des problèmes de lecture. Elle était donc allée au tableau et, le livre entre les mains, elle avait attendu qu’un miracle se produise. Elle s’était dit que, pour une fois, elle réussirait à lire une phrase correctement. Hélas, les mots s’étaient mélangés sous ses yeux, comme d’habitude. « Ils ne sont pas à l’envers, Cordelia, songea-t-elle. Ils sont mélangés. » Quand elle avait lu le titre, le début était impeccable mais la fin avait ressemblé à un gros mot. La classe entière avait éclaté de rire. Eleanor avait lâché le livre avant de quitter la salle en courant. La remplaçante l’avait alors expédiée chez le directeur et, depuis, tout le monde se moquait d’elle.
— Oh ! Eleanor… je suis tellement désolée, s’excusa Cordelia. Tu sais que je ne peux pas venir en classe avec toi.
— Exactement ! Alors arrête de vouloir me réparer à tout prix !
Cordelia grimaça. Amusé par la scène, Brendan s’apprêtait à lui lancer une pique quand…
— C’est quoi, ça ? s’écria Eleanor.
Brendan et Cordelia se retournèrent à temps pour voir une silhouette se faufiler entre un pin et le côté de la maison. Ou un flash. Trop rapide en tout cas pour que ce soit quelqu’un. Une voiture klaxonna dans l’avenue derrière eux.
— Ce n’était que l’ombre de la voiture qui passait, Nell, affirma Brendan.
— Tu te trompes ! C’était une personne. Chauve, insista Eleanor.
— Tu as vu un type chauve ?
— Une femme. Une vieille femme. Elle nous observait. Et maintenant elle est à l’arrière de la maison.
Brendan et Cordelia se dévisagèrent, chacun attendant que l’autre fasse une grimace du style « Pauvre Eleanor ! ». Mais tous deux paraissaient aussi sérieux que la petite.
Quand ils scrutèrent le côté du manoir Kristoff, une silhouette sombre les regardait.
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Brendan prit une grande inspiration et s’efforça de rester calme. La silhouette ne bougeait pas. Il quitta l’allée et entraîna Eleanor. Cordelia les suivit de près.
— Hé ho ! appela-t-il. Il y a quelqu’un ?
Il essayait de jouer les durs mais sa voix chevrotait – « Plus Jack Sparrow que Schwarzenegger », songea-t-il. Il se racla la gorge tandis que ses sœurs et lui contournaient la maison.
La silhouette n’était en fait qu’une statue délabrée. Un ange gothique d’un mètre quatre-vingts en pierre grise zébrée de vert et de noir. Elle avait des ailes pliées dans le dos et elle tendait les bras. Sa main droite était cassée, son visage usé – son menton et ses lèvres avaient été érodés par des décennies de vent et de brouillard californiens. De la mousse lui cachait les yeux.
— Magnifique, commenta Cordelia.
Brendan s’essuya le front. Il n’en revenait pas : il transpirait. C’était idiot, mais il s’était attendu à voir la personne décrite par sa sœur – une vieille mégère chauve. Emporté par son imagination, il la voyait déjà en train de les montrer d’un index crochu en disant : « C’est vous, les gogos qui allez acheter cette maison ? »
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— Tu vois, Nell, la rassura-t-il en posant une main sur sa peau. Ce n’est qu’une statue. Il n’y a personne dans le jardin.
— Elle est partie quelque part.
— Tu as été victime d’une illusion d’optique.
— Je sais ce que j’ai vu !
— Laisse tomber. Tu as la trouille.
— Moins que toi, riposta Eleanor en repoussant la main de son frère et en désignant la trace humide qu’il avait laissée sur sa peau.
Brendan allait protester quand des doigts se refermèrent sur sa nuque.
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— Au secours ! hurla Brendan qui fit volte-face et repoussa de toutes ses forces… son père.
— Aïe, fit celui-ci en heurtant le sol. Eh ! Bren, ça va pas, la tête ?
M. Walker se releva lentement en se massant le coccyx.
— Ne refais plus jamais ça, papa ! s’exclama Brendan.
— Venez. Maman et Mme Dobson vous attendent pour visiter la maison.
Les enfants suivirent leur père. Brendan ressentit une légère brise quand il s’approcha de la porte surmontée du numéro 128 mais, après tout, le manoir était à flanc de falaise. L’ange de pierre l’avait tellement fasciné que ce détail avait failli lui échapper : comme il l’avait imaginé, une partie du manoir Kristoff se trouvait sur des pilotis en métal fixés dans les rochers au niveau de la plage. Des dizaines de tonneaux étaient également attachés sous la bâtisse.
— Ils servent à quoi, les… commença Brendan, une fois sur le perron.
Il fut réduit au silence par la beauté incroyable de l’intérieur. Aussi stupéfaite que lui, Mme Walker ne jouait plus les négociatrices. Elle était trop occupée à contempler les meubles anciens et à admirer son reflet dans les rampes cirées. M. Walker laissa échapper un long sifflement.
— Waouh ! lâcha Cordelia. On peut parler d’entrée monumentale, sans exagérer.
— Vous vous trouvez effectivement dans le grand hall, confirma l’agente. Tout a été impeccablement restauré, mais les propriétaires précédents ont conservé quelques touches d’origine. Pas mal pour une tanière d’ours infestée de termites, hein ?
Cordelia rougit. La pièce était remplie de céramiques grecques rouges sur noir et noires sur rouge. « Des reproductions, se dit-elle, des originaux seraient hors de prix. » Il y avait aussi un portemanteau en fer forgé et le buste en marbre d’un homme à la barbe ondulée – un philosophe. Des spots éclairaient le tout, comme dans un musée. Brendan s’étonna que la maison paraisse deux fois plus grande à l’intérieur qu’à l’extérieur.
— Dès le début, cette demeure a été conçue pour recevoir du monde, annonça Diane Dobson en balayant la pièce de la main.
— Quel genre de monde ? demanda Cordelia.
— Lady Gaga, répondit Brendan du tac au tac.
Il avait du mal à cacher son malaise. « D’abord, l’absence de panneau À vendre, ensuite cette statue sinistre, maintenant un grand hall transformé en magasin d’antiquités… »
— Bren… le gronda Mme Walker.
— Personne n’a donné de fête dans cette maison depuis des années. Les anciens propriétaires ont effectué les travaux de rénovation, ont vécu brièvement ici puis ont voulu du changement. Ils ont déménagé à New York.
— Et avant ? l’interrogea Brendan.
— Elle est restée inhabitée pendant des décennies. Certains ornements sont en mauvais état, mais vous savez que ces vieilles demeures ont été construites pour durer ou, comme celle-ci, pour… flotter !
— Pardon ? s’étonna Brendan.
— Vous plaisantez ? renchérit Cordelia.
— Le premier propriétaire, M. Kristoff, voulait s’assurer que sa maison résiste à un tremblement de terre comme celui que la ville venait de subir. Il a donc ajouté des tonneaux remplis d’air aux fondations. Si le Big One, ce gigantesque séisme que l’on annonce pour les années à venir, survient un jour et que la maison tombe du haut de la falaise, elle plongera dans l’océan et dérivera.
— Trop cool, commenta Eleanor.
— Absurde, corrigea son père.
— Au contraire, monsieur Walker, ils utilisent le même procédé actuellement aux Pays-Bas. M. Kristoff était simplement en avance sur son temps.
L’agente immobilière conduisit les Walker dans le salon qui offrait une vue impressionnante sur le pont du Golden Gate. Brendan, qui se croyait de l’autre côté de la maison, avait du mal à se repérer, quand il s’aperçut qu’ils avaient fait demi-tour et étaient revenus sur leurs pas. Des vases en cristal, des sculptures en albâtre et un chevalier en armure l’avaient distrait. Sans oublier l’ange de pierre dehors qui tendait un bras sans main et regardait avec des yeux pleins de mousse.
Le salon comportait un fauteuil club en cuir, une table basse en verre avec des pieds en bois flotté et un piano Steinway.
— Les meubles sont à vendre ? s’enquit Mme Walker.
— Tout se vend, répondit Diane Dobson avec le sourire. Ils sont compris dans le prix d’achat.
Elle continua la visite avec les Walker – à l’exception de Brendan qui contemplait le pont. Ayant grandi à San Francisco, il était habitué à le voir tous les jours mais, sous cet angle, si près qu’il était quasiment dessous, sa couleur saumon lui parut artificielle. Il se demanda ce que M. Kristoff avait pensé de cet édifice quand sa construction avait eu lieu. En effet, si le manoir datait de 1907 – Brendan fit un rapide calcul –, il se trouvait là trente ans avant l’érection du pont. Il donnait alors sur une grande étendue d’eau entourée de deux énormes affleurements rocheux. M. Kristoff était-il déjà mort quand le pont était apparu ?
Il s’aperçut soudain qu’il était tout seul. Il sortit en courant du salon pour chercher Mme Dobson et sa famille.
Pendant ce temps, Cordelia pensait elle aussi à M. Kristoff. Elle avait déjà entendu ce nom mais ne se rappelait pas où. Elle cherchait toujours quand elle entra dans la pièce suivante qu’elle reconnut rien qu’à son odeur de poussière, de pages moisies et de vieille encre.
— Bienvenue dans la bibliothèque ! s’exclama Diane Dobson.
Cordelia n’en crut pas ses yeux. Des centaines de livres rangés sur des étagères en acajou s’élevaient jusqu’au plafond voûté. Deux échelles sur roulettes permettaient d’accéder aux plus hauts. Entre eux, une table en chêne massif supportait des lampes de banquier en opaline verte. Quelques particules de poussière voletaient au-dessus de la table comme des oiseaux portés par un courant d’air.
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Il fallait absolument que Cordelia voie quel genre de littérature les rayonnages contenaient. Elle faisait toujours ça. Elle s’approcha du livre le plus proche et se rappela subitement où elle avait vu le nom de Kristoff.
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Cordelia lisait partout. Sur le trajet les menant au 128, Sea Cliff Avenue par exemple, même si elle était prise en sandwich entre son frère et sa sœur et faisait des montagnes russes dans les rues de San Francisco avec une dyslexique aux commandes du GPS. « Se perdre dans un livre est ce qu’il y a de mieux au monde », lui répétait sa mère. À tous les coups, sa grand-mère disait la même chose à Bellamy quand elle était petite.
Cordelia avait su lire très tôt. À quatre ans, elle avait embarrassé ses parents au restaurant en déchiffrant le journal par-dessus l’épaule d’une vieille dame. « Ce bébé sait lire ! » avait hurlé celle-ci. Puis la petite fille avait dévoré les cinquante plus grands classiques de la littérature occidentale de ses parents avec leur épaisse couverture en cuir. Actuellement, elle lisait des auteurs plus obscurs, des éditions originales ou de vieux poches d’écrivains comme Brautigan, Paley et Kosinski. Moins ils étaient connus, mieux c’était. Lire un auteur dont personne n’avait entendu parler était pour elle une manière de le garder en vie – une sorte de réanimation intellectuelle. À l’école, elle avait été collée pour avoir glissé des livres dans ses manuels afin de les lire en douce (même si Mme Kavanaugh s’en fichait un peu). L’année d’avant, elle avait découvert un homme que Robert E. Howard et H. P. Lovecraft considéraient comme influent, assez productif, et qui avait écrit des romans d’aventures au début du XXe siècle.
— Denver Kristoff, lut-elle sur le dos d’un livre. Madame Dobson ? Celui qui a fait construire ce manoir ne serait-il pas Denver Kristoff, l’écrivain ?
— Exact. Tu as déjà entendu parler de lui ?
— Oui, mais je n’ai lu aucune de ses œuvres. On ne les trouve même pas sur eBay. Fantastique, science-fiction… il a joué un rôle clé dans le travail des inventeurs de Conan le Barbare et il a influencé notre vision actuelle des zombies. Seulement, il n’a jamais vraiment été applaudi par la critique…
Elle dut s’interrompre à cause de Brendan qui faisait semblant de vomir.
— Tu vas arrêter, oui !
— Désolé, je suis allergique aux rats de bibliothèque.
— Papa, tu te rends compte qu’on pourrait vivre dans la maison d’un célèbre écrivain obscur !
— J’en tiendrai compte.
Mme Dobson passa ensuite à la cuisine – le docteur Walker dut quasiment traîner sa fille loin des bouquins. Immaculée, c’était la pièce la plus moderne qu’ils aient vue jusque-là. Des appareils électroménagers neufs brillaient sous un vaste puits de lumière. On aurait dit que les microbes terrifiés refusaient d’approcher cet endroit précis. Une impressionnante collection de couteaux, disposés du plus petit au plus grand, était aimantée au-dessus du fourneau.
— On pourra faire des cookies ? demanda Eleanor.
— Bien entendu, répondit M. Walker.
— On pourra faire que des cookies ?
L’agente immobilière énuméra les marques des appareils tout en conduisant les Walker devant le réfrigérateur en inox à double porte.
Se demandant s’il ne contenait pas des trucs bizarres – une tête, par exemple –, Brendan risqua un coup d’œil à l’intérieur mais ne constata rien d’étrange à part un vide sidéral.
Ils se dirigèrent ensuite vers le premier étage. Le décor contemporain de la cuisine disparut aussitôt pour laisser place à un antique escalier en colimaçon. Eleanor insista pour monter et descendre à plusieurs reprises. Les Walker n’avaient jamais vu d’escalier aussi large. En haut, un immense couloir de la longueur de la maison se terminait par une fenêtre en saillie d’un côté et un petit escalier qui descendait vers le grand hall de l’autre. Les murs étaient ornés de vieux portraits sépia. Sur l’un d’eux, un homme à la mine sévère et à la barbe carrée se tenait près d’une dame vêtue d’une robe à volants derrière un landau. Sur le suivant, la même dame regardait par-dessus son épaule sur un quai, pendant que des hommes en casquette la dévisageaient. Sur le troisième, une femme d’âge mûr était assise sous un arbre, un bébé en robe avec bonnet dans les bras.
— La famille Kristoff, expliqua Diane Dobson quand elle remarqua la mine fascinée de Brendan et Cordelia. L’homme à la barbe carrée, c’est Denver. Sur le quai, nous avons sa femme Eliza May et, sous l’arbre, avec le bébé, c’est la mère de Denver. J’ai oublié son prénom. Peu importe. Les photos sont là pour l’effet. Quand vous emménagerez – si vous emménagez –, vous pourrez les remplacer par celles de votre famille.
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Brendan essaya d’imaginer les Walker en photo sur le mur : lui pendant un match de lacrosse avec son père qui tiendrait mal la crosse ; Cordelia hurlant après maman parce qu’elle refusait qu’on la prenne en photo sans maquillage ; Eleanor en train de loucher et de sourire bêtement. S’ils prenaient un air idiot, est-ce que cent ans plus tard ils paraîtraient mystérieux et importants ?
— Il y a trois chambres à cet étage, les informa Diane Dobson. Celle des parents se…
— Seulement trois ? l’interrompit Brendan. Vous m’aviez promis que j’aurais la mienne pour moi tout seul.
— La quatrième est en haut. Dans le grenier.
Elle tira sur une corde au plafond. Une trappe bascula, suivie de marches qui se déplièrent en douceur jusqu’au sol.
— Cool ! s’écria Brendan avant de les grimper quatre à quatre.
Cordelia pénétra dans une chambre au bout du couloir. Plus petite que celle des parents avec son lit king size et ses deux tables de chevet, elle était de taille correcte malgré son papier peint à fleur de lys.
— Je prends celle-là, décréta-t-elle.
— Et moi, je dors où ? s’enquit Eleanor.
— Les enfants, rien n’est encore décidé… tenta M. Walker tandis que Cordelia montrait la troisième pièce à sa sœur.
Elle ressemblait beaucoup à une chambre de bonne, voire à un placard.
— Et pourquoi j’aurais la plus petite ?
— Parce que tu es la plus petite.
— Maman ! C’est pas juste ! Pourquoi j’ai la plus petite chambre ?
— Cordelia est une grande fille. Elle a besoin d’espace, expliqua Mme Walker.
— T’entends, Cordelia ? cria Brendan depuis le grenier. Maman dit que tu dois faire un régime.
— La ferme, Bren ! Elle a dit « grande », pas « grosse » !
Seul en haut, souriant, Brendan balaya la pièce du regard. Il découvrit un lit pliant près de la fenêtre, un bureau couvert de babioles et le squelette d’une chauve-souris sur une étagère accrochée au mur.
Fixé sur un caillou noir et lisse, le petit cadavre avait les ailes tendues et la tête penchée comme s’il était en train de capturer des insectes. Cet objet donnait la chair de poule, mais Brendan n’avait pas peur. D’ailleurs, il sortit son téléphone pour le prendre en photo.
— Brendan, présente tes excuses à ta sœur ! lui ordonna Mme Walker.
— Ouais, Bren, descends tout de suite, renchérit Eleanor.
Évidemment, quand il n’avait pas peur de quelque chose, il était seul, et son courage n’impressionnait personne. Brendan rejoignit les autres. Cordelia le foudroya du regard.
— Je suis désolé. Tu n’as pas besoin de suivre un régime. Tiens ! Regarde ce que j’ai trouvé en haut. J’ai pris une photo…
Cordelia s’empara du portable et effaça le cliché.
— Eh !
— Voilà, maintenant on est quittes.
— T’as même pas regardé !
Tout en essayant de cacher son exaspération derrière un sourire, Mme Dobson enchaîna :
— On continue ?
La famille la suivit le long du couloir. Ils passèrent devant un bouton de porte vissé au milieu d’un carré dans le mur.
— C’est quoi ? voulut savoir Eleanor.
— Le monte-plats, répondit l’agente sur un ton sec.
Ils arrivèrent enfin à la fenêtre en saillie par laquelle on apercevait la vieille Toyota familiale.
— Bien, continua-t-elle. Vous n’avez pas posé la question essentielle.
— Celle du prix, compléta M. Walker d’une voix lugubre.
En vérité, quand il avait entendu les mots « rustique » et « charme », il avait pensé la même chose que Cordelia : il imaginait visiter une masure dans leur budget. Mais deux niveaux plus un grenier, entièrement meublés avec une bibliothèque et une vue sur le pont, le tout sur Sea Cliff Avenue ? C’était une résidence à cinq millions de dollars !
— Les propriétaires en demandent trois cent mille.
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L’incrédulité déforma les traits de M. Walker qui se dépêcha de se ressaisir et de prendre son ton professionnel. Cela faisait du bien de l’entendre, comme à l’époque où il donnait des interviews ou conseillait d’autres chirurgiens. Depuis un mois et « l’incident », le docteur Walker n’avait pas eu ce genre d’appel téléphonique. Là, il pesait ses mots.
— Madame Dobson, nous l’achetons. Je vous prie de vous occuper des formalités le plus vite possible.
— Magnifique ! s’exclama l’agente qui ouvrit un étui en argent et lui tendit sa carte de visite.
Mme Walker serra son mari dans ses bras.
— Qu’est-ce qui se passe ? fit Eleanor. La maison est à nous ? On va vivre ici ?
— Pourquoi est-elle aussi peu chère ? s’enquit Brendan.
— Bren ! s’écria sa mère.
— C’est le prix d’un appartement. Peut-être moins. Ça ne tient pas debout. Qu’est-ce que vous nous cachez ?
— Je comprends ta curiosité, répondit Mme Dobson. Brendan, les propriétaires souhaitent liquider leurs investissements. Comme beaucoup de familles, ils connaissent des difficultés financières et ils n’ont pas hésité à baisser le prix pour s’en sortir mais ils souhaitent aussi aider d’autres personnes dans la même situation. Tu as peut-être remarqué qu’il n’y avait pas de pancarte À vendre sur la pelouse. Les propriétaires ne veulent pas vendre à n’importe qui. Ils cherchent la « bonne » famille. Une famille dans le besoin.
Elle sourit à Brendan qui n’appréciait pas du tout d’être l’objet de sa pitié. Oh ! il s’en remettrait, mais il détestait par-dessus tout qu’elle catégorise sa famille. Tout ça à cause de son père. C’était tellement embarrassant. M. Walker s’y prenait à l’envers : il pensait redorer sa réputation en achetant cette impressionnante maison afin de décrocher un poste impressionnant dans un bel hôpital avec une administration qui serait impressionnée par son renom et fermerait les yeux sur « l’incident ». Seulement, il n’arrivait même pas à impressionner cette femme. Brendan se dit qu’il serait mieux tout seul, voire en pension, comme certains de ses amis. Malheureusement, ses parents n’en avaient pas les moyens.
L’agente raccompagna les Walker dans l’escalier puis le grand hall jusqu’à la porte d’entrée.
— Vous verrez, le manoir Kristoff est un endroit merveilleux.
— Ils font une grosse erreur, murmura Brendan à Cordelia. Tu sais que papa n’est pas au meilleur de sa forme, en ce moment. Ça sent l’arnaque à plein nez.
— T’as la frousse.
— Qui ? Moi ? Tu rigoles ?
— T’as la frousse. Tu ne veux pas vivre à deux mètres de ce drôle d’ange sur la pelouse.
— Pardon ? Pour info, il y avait un squelette de chauve-souris dans le grenier, et j’ai même pas eu peur.
— Et alors ? Ça ne prouve rien. Nell, pas vrai, que Bren a eu peur de la statue ?
Eleanor hocha la tête.
— Je n’ai rien à ajouter.
Pas question que Cordelia ait le dernier mot. Tandis que la famille Walker se dirigeait vers l’allée en gravillon, Brendan se détacha du groupe et courut jusqu’à l’ange de pierre. Il sortit son téléphone pour prendre un selfie. Il mettrait son bras autour de la statue, ferait un grand sourire et montrerait au monde entier qu’il n’avait pas peur d’un bloc de pierre couvert de mousse.
Sauf que l’ange avait disparu.
Brendan ravala un cri de surprise. Il s’était trompé. La statue devait se trouver de l’autre côté de la maison. Non. Il se rappelait sa main droite cassée, sa proximité avec le mur de clôture. « Qui a bien pu déplacer cette fichue statue ? »
Brendan s’agenouilla pour inspecter les aiguilles de pin qui tapissaient le sol. Il y verrait forcément la trace du socle, des cloportes en train de courir partout… On aurait dit que la statue n’avait jamais existé.
Un visage surgit soudain. À quelques centimètres de celui de Brendan. Sa voix siffla tel un essaim de guêpes tout droit sorti de l’enfer.
— Vous n’avez rien à faire ici !
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C’était une femme âgée au teint d’albâtre, aussi grande que la statue, chauve, aux lèvres gercées retroussées sur des dents marron. Ses yeux brillants d’un bleu acier fixaient Brendan. Pieds nus, elle portait plusieurs couches de haillons sales et il y avait de la terre sous ses ongles ambrés. Il reconnut la vieille mégère qui lui avait fait peur… en cent fois pire. Quand elle ouvrit la bouche, son haleine était plus infecte que du compost de six mois.
— Fichez le camp d’ici !
Elle saisit Brendan par le poignet. C’était comme si une ficelle le ligotait. Il eut beau se débattre, elle refusait de le lâcher. Soudain, elle le regarda droit dans les yeux.
— Qui es-tu ? demanda-t-elle plus calmement.
— Br… Brendan Wa… Walker.
— Walker ? répéta-t-elle.
Brendan n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Loin d’être tétanisé, il eut l’impression qu’on lui injectait de l’adrénaline dans les veines. Il se contorsionna, réussit à libérer son bras et prit ses jambes à son cou.
— Mamaaan ! Papaaa ! hurla-t-il en postillonnant.
Ils l’avaient vue, forcément. Une vieille femme chauve d’un mètre quatre-vingts aussi maigre qu’un squelette. Comment l’auraient-ils ratée ? Quand il retrouva sa famille près de la Toyota, il lui sembla qu’il venait de traverser un terrain de football.
— Ça ne va pas, Bren ?
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Je… Vous… Vous n’avez rien vu ?
Il pivota. Tout à coup, le jardin lui parut plus petit mais aussi moins dangereux. Il devait y avoir quinze mètres entre la rue et la maison. Sa course effrénée, son cœur tambourinant dans sa poitrine alors qu’il était obnubilé par le visage de la vieille sorcière, n’avait duré que quelques secondes.
Et la femme avait disparu.
Le soleil avait tourné. Le flanc du manoir Kristoff se trouvait à l’ombre. L’ange de pierre s’élevait toujours à sa place… ou pas. Les ombres dissimulaient toutes sortes de choses.
— Brendan ? Que s’est-il passé ? s’inquiéta Cordelia, voyant sa panique.
Il allait lui expliquer… quand il se ravisa. Il ne pouvait rien prouver. Elle le traiterait encore de gros bébé.
— Rien. J’avais… J’ai cru que je l’avais perdue.
Il alluma sa PSP. Il n’avait jamais été aussi heureux de voir le menu principal d’Uncharted. De nouveau dans un monde qu’il comprenait et contrôlait, il se glissa dans la voiture.
Il arriva quelque chose d’étrange à Brendan sur le chemin du retour. Chaque seconde qui l’éloignait de la vieille sorcière, il se convainquait qu’il n’avait pas eu si peur que ça. Vêtue de loques, pieds nus, les dents abîmées… Il s’agissait d’une clocharde. Plus Brendan y réfléchissait, plus ça lui semblait logique : elle vivait dans le jardin. Voilà pourquoi le prix de vente était si bas. Elle espionnait les Walker et s’était cachée quand ils l’avaient repérée – l’ombre fuyante qu’Eleanor avait vue. Elle aimait cette statue (elle souffrait sûrement d’un retard mental) et elle lui parlait. Elle avait déplacé – comment, ça restait un mystère – l’ange après que Brendan et ses sœurs s’en étaient approchés. Puis, le moment venu, elle lui avait flanqué la frousse dans l’espoir de les chasser, lui et sa famille. Elle lui avait demandé son nom parce que… parce qu’elle était folle à lier ! C’était la seule explication.
Voilà ce que Brendan ne cessait de se répéter tout en avançant dans l’univers hypnotique de son jeu. Il se persuada bientôt que la vieille mégère n’était ni dangereuse ni surnaturelle. « Surnaturelle ! N’importe quoi ! » Il était déterminé à retourner là-bas et à la chasser de la propriété. Personne ne dictait sa loi à Brendan Walker. Il était quasiment champion de lacrosse dans sa catégorie, après tout.
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Depuis « l’incident », les Walker louaient un appartement. Il était beaucoup plus petit que leur ancienne maison, surtout la cuisine, qui ressemblait plus à un « coin cuisine » qu’à une véritable pièce. Ce qui voulait dire moins de repas mitonnés et plus de plats à emporter. Le soir même de la visite, M. Walker convoqua la famille devant des barquettes de traiteur chinois dans le salon.
— Que se passe-t-il ? demanda Brendan.
— Je voulais m’assurer que vous étiez tous d’accord avec notre décision d’acheter le manoir Kristoff.
— Ta décision, rectifia Brendan. On n’a pas eu notre mot à dire.
— Si tu veux. Parle maintenant si ça te pose un problème.
— Si on emménage, on l’appellera le manoir Walker ? voulut savoir Eleanor.
— Je préférerais qu’on dise « 128, Sea Cliff Avenue », son adresse exacte, répondit Mme Walker. Sinon, j’aurais l’impression que cette maison appartient à quelqu’un d’autre.
« Elle appartient à quelqu’un d’autre, songea Brendan. À la vieille sorcière. » Il préféra cacher sa peur.
— Je l’aime bien. Ce sera toujours mieux que ce taudis.
— Je l’aime bien aussi, affirma Eleanor.
Elle utilisait un rouleau de printemps imbibé de sauce pour rassembler autant de carottes et de céleri râpés que possible. On aurait dit que son rouleau portait une perruque.
— Plus vite on emménagera, plus vite on aura Misty.
— Nell, combien de fois devrai-je te répéter…
— Mais maman a dit que je pourrais l’avoir. Maman m’a demandé de l’imaginer…
— Tu l’auras un jour, ton cheval, lui promit Mme Walker. Si tu manges ton rouleau de printemps et que tu arrêtes de jouer avec.
Eleanor l’engloutit en quatre bouchées puis elle regarda sa mère et lui demanda la bouche pleine :
— Je peux avoir mon cheval, maintenant ?
Tous éclatèrent de rire, même Brendan. Jamais ils ne l’admettraient, mais les Walker aimaient ce genre de dîner, rapide et gras, sans couverts ni serviettes.
— Et toi, Cordelia ? l’interrogea son père.
— J’aimerais te montrer quelque chose.
La jeune fille s’éclipsa quelques secondes et revint avec un vieux livre. Dépourvu de jaquette, il avait une couverture noire et des lettres dorées quasiment effacées sur la tranche.
— Féroces guerriers par Denver Kristoff, annonça Cordelia. Édition originale de 1910. Je l’ai pris dans la bibliothèque. Et regardez !
Elle dégaina sa tablette.
— Cette librairie en ligne la vend cinq cents dollars ! La bibliothèque à elle seule équivaut aux frais de notaire !
— Cordelia ! s’exclama Brendan. Tu as volé ce livre ?
— On ne vole pas dans les bibliothèques. On emprunte. Mais ça, tu ne peux pas le savoir.
— Non, ton frère a raison, intervint M. Walker. Ce n’est pas encore chez nous. Tu n’aurais pas dû le prendre.
— Tout à fait d’accord, s’emporta Brendan. Ton vol risque d’énerver quelqu’un ! Tu y as pensé une seconde ?
— Tu plaisantes, Bren ? ironisa Cordelia. Depuis quand tu as un sens moral, toi ?
Son frère ne répondit pas, en partie parce qu’il ignorait ce qu’était le sens moral, en partie parce qu’il avait très peur de la vieille sorcière. Peut-être s’agissait-il d’une sans-abri… ou pas. Peut-être vivait-elle au 128, Sea Cliff Avenue et n’appréciait pas les petites fouineuses qui chipaient des livres sur ses étagères ? Brendan faillit avouer qu’il l’avait vue, qu’il sentait encore sa main autour de son poignet, que ce poignet lui paraissait toujours glacé, qu’elle avait dit « Walker » comme si cela signifiait quelque chose pour elle… mais il ne voulait pas qu’on se moque de lui. Il s’occuperait de cette vieille sorcière tout seul quand ils emménageraient. Comme un homme.
— Désolé. Je… Ce n’est pas bien de voler.
— Tu as raison, enchaîna M. Walker. Cordelia, je te demande de le remettre à sa place la semaine prochaine.
— Pourquoi la semaine prochaine ?
— Parce qu’on y emménage.
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Le nom de l’entreprise « Les déménageurs spartiates » inspira une grande honte à Cordelia.
— Et pourquoi pas « Les déménageurs fauchés », tant qu’ils y sont ? demanda-t-elle à sa mère.
Quand elle vit leur camion, elle changea d’avis. « Spartiate » ne signifiait pas « modeste » mais faisait référence aux citoyens de l’ancienne Sparte, d’où le casque à aigrette comme logo.
Le camion spartiate se gara devant le manoir Kristoff, et trois colosses en descendirent. Déjà sur place, les Walker avaient hâte de voir leurs affaires à l’intérieur. Brendan était le plus pressé des cinq ; il rêvait de transformer le grenier en caverne d’adolescent où il ignorerait joyeusement le restant de sa famille. Il suivit de près le déménageur qui portait un sac contenant son matériel de lacrosse.
— Montez ça dans ma chambre, au grenier, ordonna-t-il.
— No problemo, répondit le type en contemplant la maison.
Elle n’avait pas changé, à part la pelouse qui avait besoin d’une bonne tonte. Son père l’obligerait sûrement à s’en charger.
— Sympa, ici, commenta le déménageur (il était du genre loquace). La plupart des gens prennent plus petit, de nos jours. Vous, vous montez d’un cran.
— On remonte d’un cran, rectifia Brendan tout en longeant l’allée.
Quand son père le regarda, il lui adressa un grand sourire et fit semblant d’aider le colosse à porter le sac.
— On vivait dans une demeure semblable avant, poursuivit le garçon.
— Que s’est-il passé ?
— Il y a eu un incident, répondit Brendan avant de se rendre compte qu’il en avait trop dit.
— Ah ouais ? Quel genre d’incident ? Ton vieux a trafiqué en Bourse et s’est fait choper ?
— Non !
— Il a été en taule pour fraude fiscale ?
— Sûrement pas !
— Il portait une tenue de plongée pour aller chercher le courrier ? Il faisait des tours de vélo à poil ? Raconte !
Brendan coupa court à la conversation.
— Oui, oui, c’est ça ! Il faisait des tours de vélo à poil.
Les sourcils froncés, le déménageur hocha la tête comme s’il avait compris que Brendan préférait se taire. Ils entrèrent dans la cuisine… et, là, Brendan revécut le jour où leur vie avait basculé.
Chirurgien au John Muir Medical Center, M. Walker était spécialisé en bypass gastrique. Il visait une promotion quand, un jour, il s’était endormi dans la salle de pause et s’était réveillé au-dessus d’un patient, un scalpel ensanglanté à la main.
Il avait gravé un symbole sur le ventre de l’homme.
Un symbole représentant un œil avec un iris et une pupille au centre ainsi qu’un demi-cercle au-dessus et en dessous.
À son retour du collège, Brendan avait trouvé sa mère et ses sœurs en pleurs. Son père ne se rappelait pas avoir scarifié le ventre de ce patient. M. Walker prenait des somnifères qui le rendaient somnambule.
Le patient l’avait poursuivi en justice, bien entendu, et le docteur Walker avait perdu son travail. Le procès suivait son cours, et les Walker avaient dépensé tellement d’argent en frais d’avocat qu’ils avaient dû vendre leur maison et leurs deux voitures. C’était si bizarre, fou et improbable que Brendan avait encore du mal à y croire, même s’il en vivait les conséquences.
— Tu sais, j’ai entendu des drôles de trucs sur cet endroit, déclara le déménageur alors qu’ils passaient devant les portraits de la famille Kristoff dans le couloir du haut.
— Ah bon ?
— J’ai peut-être pas fait de grandes études, mais je sais écouter, et j’ai souvent l’oreille qui traîne. Il paraît que cette maison est hantée. Et c’est pour ça que la famille d’avant est partie.
— Vous croyez aux malédictions, vous ?
— À San Francisco ? Avec tous ces hippies et ces fous furieux qui courent les rues ? N’importe qui peut être maudit.
Une question lui brûlait les lèvres, cependant Brendan ignorait s’il pouvait la poser sans passer pour un cinglé. Il tira sur la corde afin que l’escalier du grenier descende puis s’y engagea à la suite du type.
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— Je les pose où, tes affaires de hockey ?
— De lacrosse, rectifia Brendan. N’importe où.
Le déménageur mit le sac sous la fenêtre.
— Si cet endroit est maudit, demanda Brendan, comment on l’exorcise ?
Le colosse ne trouva pas sa question idiote car il répondit sans hésiter :
— À mon avis, faut commencer par trouver la personne qui a jeté le sort.
Laissant Brendan à ses pensées, il retourna à son camion spartiate pour prendre l’objet suivant : une malle cerclée avec des clous en bronze. Elle avait des coins en métal arrondis, et les initiales RW, décolorées, ornaient le dessus de sa grosse serrure.
— Qu’est-ce qu’il y a dans ce coffre ? demanda Cordelia à son père.
— Des archives familiales. Tu ne l’avais jamais remarquée avant ? Je traîne cette malle depuis des années. Chambre parentale, ordonna-t-il au déménageur.
Deux heures plus tard, une fois le camion parti, les Walker n’en revenaient pas d’être chez eux. Comme le prix d’achat comprenait les meubles, l’intérieur était aussi beau que le jour de leur visite – céramiques, armure, piano à queue… Les affaires des Walker faisaient tache au milieu de ce décor. Elles ne semblaient pas dignes de leur nouvel environnement. Même le carton de provisions qu’ils avaient rapporté de chez eux détonnait, dans la cuisine étincelante. Après avoir pris une photo de famille devant le pont du Golden Gate avec le retardateur, Mme Walker laissa les enfants explorer le manoir. Pendant qu’elle prenait ses marques dans sa superbe cuisine, son mari alla piquer un somme au soleil dans le fauteuil club du salon.
Cordelia se rua dans la bibliothèque pour reposer Féroces guerriers sur son étagère et fut surprise de voir qu’aucun ouvrage ne semblait manquer, comme si les autres livres s’étaient multipliés en son absence. « Bon, ben tant pis » songea-t-elle en le posant sur la table et en prenant un livre intitulé Le bagarreur du ciel.
Eleanor monta à l’étage et, armée de courage, elle passa sous les vieilles photos effrayantes pour s’approcher du monte-plats. Elle tira sur le bouton de porte dans le mur, et la trappe s’ouvrit. La fillette était juste assez grande pour voir le petit compartiment accroché à deux espèces de chaînes à vélo. Elle mourait d’envie de grimper dedans, mais sa mère piquerait sûrement une crise. Alors elle décida de déposer ses poupées à l’intérieur et chercha le moyen de les faire descendre dans la cuisine.
De son côté, Brendan, muni d’une crosse, était sorti enquêter sur cet ange de pierre. Nerveux, en sueur, il contourna la maison à pas de loup. Quand il arriva devant l’emplacement de la statue… elle avait encore disparu. Les aiguilles de pin et des brindilles gisaient sur le sol de manière uniforme.
« C’est elle », en conclut Brendan. Il ignorait d’où lui venait cette idée mais il savait qu’il avait raison. L’ange était dépourvu de main droite. Il essaya de se rappeler avec quelle main la vieille sorcière l’avait saisi. Il aurait parié sur la gauche. « Eleanor l’a vue. Elle s’est transformée en pierre pour se cacher. Elle peut être n’importe où, maintenant. »
Brendan scanna la propriété du regard. Il n’entendit rien à part le bavardage d’un écureuil et le bruit irrégulier des voitures sur l’avenue. Au bout de quelques minutes, il décida qu’il n’arrivait à rien et retourna à l’intérieur.
La vieille femme était là, dans le grand hall, en train de discuter avec sa famille.



[image: Illustration]
— Qu’est-ce que vous faites ici ? s’écria Brendan en brandissant sa crosse à deux mains, telle une hache. Laissez ma famille tranquille !
— Brendan ! gronda sa mère. Tu as perdu la tête ? Pose-moi ça tout de suite.
La vieille sorcière se tourna vers lui. Elle avait remplacé ses haillons par une robe ample à pois, et un bandana fleuri cachait son crâne chauve. Ses dents, impeccables, étaient quasiment blanches. Elle tenait une tarte aux pommes dans sa main gauche. La droite était enfouie dans la poche de sa robe.
— Ça ne va pas, mon garçon ? Tu m’as l’air perturbé.
Brendan grinça des dents.
— Y a de quoi ! Maintenant, posez cette tarte, mettez les mains sur la tête et sortez de cette maison…
— Brendan ! Donne-moi cette crosse immédiatement ! lui ordonna son père.
— Papa, cette vieille peau nous veut du mal. Je te parie qu’elle a mis du poison dans sa tarte.
— Tu joues trop à la console. Donne-moi cette crosse !
Un silence de plomb s’installa. Brendan avala sa salive et obéit à son père.
— Allez, excuse-toi, exigea sa mère.
Brendan prit une grande inspiration. Refusant de croiser le regard de la vieille femme, il marmonna :
— Désolé.
— Tu es plus que désolé. Tu seras puni un mois, décréta son père. On ne menace pas les gens comme ça !
— Si ça se trouve, elle est pas humaine, grommela Brendan.
— Bren ! intervint Cordelia. Elle est venue se présenter. C’est la voisine d’à côté.
— Super.
— Nous vous devons des excuses pour le comportement inadmissible de notre fils, déclara M. Walker en posant la crosse contre le mur. Brendan, monte dans ta chambre. Nous en rediscuterons plus tard. Madame, votre nom m’a échappé…
— Dahlia Kristoff, répondit la vieille chouette. Et, s’il vous plaît, ne soyez pas trop sévère avec votre fils. C’est la jeunesse d’aujourd’hui. Surtout les garçons. Trop de stimuli.
— Vous êtes parente avec Denver Kristoff, l’écrivain ? s’enquit Cordelia en toute hâte.
— C’est mon père.
« C’était, rectifia mentalement Brendan qui empruntait l’escalier du fond, sinon il aurait deux cents ans. »
— Je suis fan, enchaîna Cordelia en montrant son exemplaire du Bagarreur du ciel.
— Quel plaisir de rencontrer une camarade bibliophile. Tu as pris ce livre dans la bibliothèque de mon père ?
Un peu gênée, Cordelia hocha la tête puis elle se ressaisit. C’était SA bibliothèque, désormais.
— Je me souviens quand il l’a terminé. Je suis née ici. Tu vois ce vieux farceur derrière toi ? demanda Dahlia en lui montrant le buste du philosophe dans le grand hall. J’ai toujours cru qu’il s’appelait Harry Scott.
— Vous avez vécu combien de temps ici ?
— Oh ! pas très longtemps. J’ai pas mal voyagé. En Europe, au Moyen-Orient… J’ai séjourné dans des endroits dont tu n’as pas idée. Mais le manoir Kristoff fera toujours partie de moi.
— Vous vivez où, à présent ? lui demanda Eleanor. Au 130 ou au 126 ?
Cordelia lui pressa le bras. Elle s’améliorait, avec les chiffres !
— Quelle adorable petite fille ! s’exclama Dahlia. Au 130, la jolie maison victorienne colorée juste à côté.
— La violette aux boiseries blanches ? s’enquit Mme Walker. Elle est magnifique.
— Merci. Et vous, vous êtes les… Walker, c’est bien ça ?
— Comment le savez-vous ? demanda M. Walker, un peu désarçonné.
— Les voisins, répondit Dahlia. Ils aiment bavarder. Mais ils ne m’ont pas dit vos prénoms…
— Elle ment ! cria Brendan depuis l’escalier où il les espionnait. Ne l’écoutez pas !
— Brendan. Je t’ai dit de filer dans ta chambre, ordonna son père. Je suis désolé, madame Kristoff…
— Mademoiselle.
— Mademoiselle Kristoff. Nous sommes bien les Walker, reprit-il de sa voix sérieuse. Je m’appelle Jacob. Voici mon épouse Bellamy, nos filles Cordelia et Eleanor et notre… fils, hum… Brendan… qui refuse apparemment de quitter l’escalier.
— En effet !
M. Walker poussa un soupir.
— C’est un réel plaisir. Alors, qu’est-ce qui botte vos enfants ?
— Pardon ?
— Qu’est-ce qui les intéresse, les passionne ? On utilisait cette expression, à mon époque.
— La lecture, répondit Cordelia.
— Les chevaux, répondit Eleanor.
— Et ton frère ? Qu’aime-t-il ? L’aventure ?
— Ce sont pas vos oignons ! hurla Brendan. Pourquoi elle est encore là ? Moi, je la flanquerais dehors à coups de pied dans le…
— Brendan ! C’est bon ! répliqua M. Walker. Je ne voudrais pas me montrer grossier, mademoiselle Kristoff, mais nous devons préparer le dîner. Nous sommes ravis de devenir vos voisins et nous acceptons volontiers votre tarte aux pommes.
Dahlia la lui tendit et les regarda tour à tour avec sérénité.
— Je sais que je pose trop de questions. Peut-être parce que je n’ai plus beaucoup d’amis. Ou plus trop de temps.
— Oh ! je suis désolée ! s’exclama Mme Walker. Votre santé…
— Non, non, pas d’inquiétude à ce sujet. Rien ne dure jamais, c’est tout. Je n’aurais pas même dû le mentionner. Je vous en prie, savourez cette tarte… et votre soirée.
Sur ce, elle tourna les talons et ferma la porte derrière elle.
— Quelle étrange… commença Cordelia.
Mais son père la fit taire.
— Quoi ?
— Quand tu dis au revoir à une personne, tu attends toujours dix secondes avant de parler d’elle. Deux… Un… Vas-y.
— Elle est vraiment chelou ! lança Brendan.
Dans un soupir, M. Walker renonça à l’envoyer dans sa chambre.
— Je vous parie qu’elle n’est même pas malade. À votre place, je jetterais tout de suite cette tarte. Alerte cyanure !
— Pour une fois, Bren, je suis d’accord avec toi, annonça son père en jetant le plat à la poubelle.
— Une seconde ! intervint Cordelia. Vous n’êtes pas justes ! Cette femme est sénile. Elle ne peut pas être la fille de Kristoff. Il a construit cette maison en quelle année, Bren ?
— 1907, répondit-il au bout d’un moment.
— Alors, elle a quoi ? Cent ans ?
— Si elle est née ici, je dirais cent six. Il faudrait la voir avant qu’elle prenne sa douche et pose ses bandelettes pour blanchir les dents.
Cette image empêcherait Brendan de dormir ce soir. Ce n’était plus une crosse dont il avait besoin mais d’un lance-flammes.
— OK. Elle était un peu bizarre, leur accorda Mme Walker. Moi, je n’aime pas l’idée qu’elle vivait là autrefois.
— Ne t’inquiète pas, la rassura M. Walker en la saisissant par la taille. Le problème se résoudra tout seul. Réjouissons-nous d’avoir fini d’emménager et allons dîner.
Puis il l’embrassa sur la joue.
— Qui veut tester notre nouvelle pizzeria ? demanda-t-elle en sortant déjà son portable. Ça s’appelle Chez Pino. Il paraît que c’est délicieux.
— Je monte dans ma chambre ! annonça Cordelia avant de chuchoter à Brendan : Je vais me renseigner sur cette Dahlia Kristoff.
— Je t’accompagne, murmura Brendan, surpris par son soudain besoin de collaborer avec sa sœur.
— Euh… essaie d’abord de les convaincre de lever ta punition !
Brendan leva les yeux vers ses parents… qui le toisaient, prêts à avoir avec lui une longue discussion sur le fait de menacer les gens avec une arme.
À l’étage, Cordelia décrocha une photo jaunie du mur, celle du bébé dans les bras d’une femme d’âge mûr – la mère de Denver, d’après Diane Dobson. Puis elle alla chercher une lime à ongles dans sa chambre, et revint dans le couloir. À l’aide de son outil, elle ouvrit le cadre avec le plus grand soin et réussit à sortir la photo. Au dos, il était écrit, peut-être de la main de Denver Kristoff : Helen K & Dahlia K, 70 ans de Mère, Alamo Square, 1908.
Cordelia retourna la photo pour mieux regarder le bébé, c’est-à-dire Dahlia Kristoff nourrisson. Son regard d’acier avait la même intensité.
— Cordelia !
Celle-ci sursauta. C’était sa mère qui l’appelait du rez-de-chaussée.
— Les pizzas sont arrivées !
La jeune fille replaça si consciencieusement la photo dans son cadre que sa pizza était quasiment froide quand elle rejoignit sa famille dans le salon. Assis par terre, tous dégustaient une pepperoni à même la boîte en carton et buvaient du soda. M. Walker avait branché la télé et sélectionné une vidéo à la demande : La soupe au canard des Marx Brothers, une fratrie de comédiens très connus… dans les années 1930 !
— Encore eux ? s’agaça Eleanor. On regarde toujours ces quatre-là ! On ne pourrait pas voir un film en couleurs, pour une fois ? Avec des acteurs encore vivants ?
— C’est une tradition familiale, expliqua son père.
Et il avait raison. Chaque fois que la famille avait quelque chose à fêter, ils commandaient un classique des Marx Brothers. Le générique de début apparut.
— Tu as trouvé quoi ? demanda Brendan à Cordelia dans un murmure.
— Dahlia Kristoff est sur une des photos à l’étage. Et si la date au dos est bonne, elle a cent cinq ans.
— Tu as vu ses mains sur la photo ?
— Oui, pourquoi ?
— Parce que, depuis, elle en a perdu une. J’ai un secret à te confier, Dilly. Je ne voulais rien te dire avant parce que ça me gênait, mais…
On sonna à la porte.
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— Sûrement les voisins qui viennent se plaindre de vos disputes, Eleanor, plaisanta M. Walker.
Il quitta sa famille et traversa le grand hall. Habitué à vivre dans des quartiers calmes, il ouvrit la porte sans regarder par le judas.
Dahlia Kristoff entra en trombe. Elle portait encore sa robe à pois mais elle n’avait ni bandana ni chaussures. Elle était totalement chauve. Le docteur Walker fut répugné par son crâne marbré de rouge et ses orteils jaunes.
— Excusez-moi, mademoiselle, mais vous ne pouvez pas entrer chez nous comme ça.
— La ferme ! hurla Dahlia en se précipitant dans le salon.
M. Walker sortit son téléphone pour appeler la police quand l’appareil lui bondit des mains. Il vola dans les airs et se fracassa contre le buste du philosophe, comme s’il avait été emporté par une violente bourrasque. Quand M. Walker le ramassa, il ne fonctionnait plus.
— Papa, c’était qui ? l’interpella Brendan.
Lorsque Dahlia Kristoff entra dans le salon à la place de son père, il se figea.
— Mon Dieu, lâcha Mme Walker, que faites-vous là ? Comment osez-vous pénétrer ainsi chez nous… ?
— Chez vous ??? s’égosilla Dahlia.
C’est alors que la transformation se produisit.
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Brendan recula contre la table basse aux pieds en bois exotique et assista à la scène au ralenti. Il se serait cru à une projection en 3D, en mieux (ou en pire). La vieille sorcière leva les bras et, comme il s’en doutait, le droit se terminait par un moignon bosselé. Dahlia se cambra et s’étira. Tous les os de sa colonne vertébrale craquèrent. Soudain, deux ailes grises dépassèrent du col de sa robe !
Brendan était à la fois terrifié, abasourdi et fasciné. Il venait d’entrer dans une nouvelle dimension et il n’avait plus qu’une pensée en tête : « Je ne laisserai pas ce monstre nous faire du mal à ma famille et moi. »
Les ailes de Dahlia Kristoff se déployèrent derrière elle. Elles ne ressemblaient pas à celles d’un ange. Poussiéreuses et graisseuses, elles dégageaient une odeur d’œuf pourri.
 
— Maman, que se passe-t-il ? cria Eleanor.
— Je ne sais pas, mon bébé, répondit Mme Walker en saisissant sa benjamine d’une main et en serrant la croix autour de son cou de l’autre.
La squelettique Dahlia éclata d’un rire étouffé.
M. Walker surgit dans le salon à ce moment-là et lui ordonna de sortir. La créature étendit une aile et le frappa dans le dos. Le docteur heurta le piano dans un « dong » retentissant tandis qu’à la télé l’un des Marx Brothers glissait le long d’une perche de pompier.
Alors que Brendan cherchait un objet pouvant lui servir d’arme, Dahlia battit si fort des ailes qu’il en perdit l’équilibre. Sous ses yeux horrifiés, le visage de la sorcière se déforma. Les fines veines bleues sous sa vieille peau pâle enflaient à chaque battement d’ailes. Puis ce furent ses artères rouges qui se mirent à saillir. Sa peau ressemblait à l’écorce d’un arbre. Brendan craignit qu’elle explose et les éclabousse de sang.
— Toi ! hurla-t-elle à Cordelia. Tu as volé dans ma bibliothèque !
— C’était un emprunt !
Une rafale de vent plaqua la jeune fille contre un mur. Le contenu de la pièce tourbillonnait, à présent – boîte à pizza, gobelets de soda, menu de Chez Pino, télécommande… Brendan devait s’accrocher au canapé pour rester debout.
— En l’honneur de mon père ! beugla Dahlia Kristoff. Pour tout le mal que les Walker lui ont infligé ! Pour avoir dérangé le Grand Livre ! Pour leur lâche association avec le docteur Hayes ! Pour Denver Kristoff qui vit de nouveau car sa vie est éternelle ! Une vie pour une vie, la Sorcière du Vent a parlé. Qu’une page arrachée soit une page ressuscitée !
Bam ! Les volets du salon se fermèrent. Brendan entendit le même claquement dans la cuisine et dans la bibliothèque. La table basse se souleva soudain et sembla se ruer sur lui. Quand il se pencha, le meuble se dirigea vers Mme Walker et la percuta au niveau de la tête.
— Maman ! s’écria Brendan.
Couverte de bris de verre, le front en sang, sa mère chuta en avant.
— Couchez-vous ! ordonna M. Walker tout en se précipitant vers sa femme à terre.
Il n’eut pas le temps de la rejoindre. Le fauteuil club – celui dans lequel il avait fait la sieste l’après-midi – heurta son crâne dans un craquement assourdissant, et il s’effondra. Bizarrement, Brendan repensa à sa mère qui demandait à Mme Dobson si les meubles étaient à vendre. Celle-ci lui avait répondu : « Tout se vend. »
Dans un souffle, la Sorcière du Vent (puisqu’elle venait de se présenter ainsi) poussa les parents Walker dans un coin. Ils gisaient l’un contre l’autre, sans connaissance. Brendan, Cordelia et Eleanor se trouvaient loin d’eux, près du piano.
Quand les fondations du manoir Kristoff se mirent à trembler, Brendan se demanda si la maison n’allait pas basculer dans l’océan. Tout à coup, la télé se souleva et vola vers lui. Les Marx Brothers arboraient un air démoniaque quand la prise s’arracha du mur. Sans crier gare, le poste se fracassa contre la paroi derrière lui, et des morceaux de plastique et d’écran tombèrent en pluie sur leurs têtes.
— Nell, ferme les yeux !
Celle-ci était roulée en boule. Les livres de la bibliothèque s’attaquèrent alors aux trois enfants, comme les célèbres oiseaux d’Hitchcock. Chaque fois qu’un ouvrage s’approchait de lui, Brendan entendait des voix à l’intérieur de ses pages ouvertes qui battaient l’air. Elles baragouinaient avec un drôle d’accent, demandaient qu’on les libère.
— Dilly ! appela-t-il.
Il cherchait un moyen de les sauver tous. Mais ses parents ne bougeaient plus à l’autre bout de la pièce, et il ne pouvait pas les aider à cet instant. « Par contre, je peux encore protéger mes sœurs. »
Il ne voyait plus Cordelia à cause des débris soulevés par le vent violent. Il ferma les yeux, les frotta et se força à les rouvrir. Pile devant lui flottaient trois livres en cuir de taille normale. D’un coup, ils grossirent pour se transformer en encyclopédie. « Impossible ! »
Brendan hurla mais, très vite, il ne s’entendit plus. La pièce venait de s’élargir et le plafond de s’éloigner de quinze mètres du sol. On aurait dit que la maison se gondolait et s’étirait. Finalement, tandis que la Sorcière du Vent s’élevait vers le plafond et les toisait tel un ange vengeur, des invités de dernière minute surgirent dans le salon : les meubles de la bibliothèque. Énormes, d’un poids incroyable bien que vides, ils pénétrèrent dans la pièce les uns après les autres, lévitèrent de plus en plus haut, tourbillonnèrent au ras du plafond puis dégringolèrent en même temps. Le salon fut ensuite plongé dans l’obscurité et le silence.
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Brendan reprit connaissance au milieu d’un tas de gravats qui avait été son nouveau salon. Il parvint à s’extraire de sous une étagère monumentale et vérifia aussitôt qu’il n’avait rien de cassé. Il avait l’impression qu’on l’avait enfermé dans un sac rempli de cailloux et jeté du haut d’une falaise, mais, à part quelques coupures et ecchymoses, il allait bien.
L’état de la pièce lui rappela les images de ce terrible tsunami au Japon où des tonnes de débris jonchaient les rues. Chaises, tables, livres s’enchevêtraient au sol. Les volets étaient toujours fermés.
— Maman ! appela-t-il. Papa !
Quelque chose remua. On aurait dit une taupe sortant de terre. Brendan se précipita vers Cordelia qui levait un bras.
— Dilly ! Ça va ?
— Je pense… Je me suis évanouie. Et toi ?
— Pareil… Quel cauchemar ! Il y avait des bouquins qui grossissaient devant moi… ils étaient énormes ! Et puis cette… Je refuse de prononcer son nom.
— Sorcière du Vent. C’est le surnom que Dahlia se donne.
— OK. Bien. La Sorcière du Vent s’est élevée au plafond et m’a assommé. Où sont papa et maman ?
Cordelia écarquilla les yeux.
— Maman ! Papa ! cria-t-elle d’une voix désespérée.
— Maman ! S’il te plaît ! Où es-tu ? appela Brendan.
Pas de réponse. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais il ne pleura pas.
— Tu as vu Nell ? demanda-t-il.
— Nell ! Eleanor !
Ils trébuchèrent sur les meubles cassés, cherchèrent entre les morceaux de bois en évitant de se couper avec le verre brisé. La culpabilité étranglait Brendan : quel genre de frère était-il ? Il n’avait même pas été capable de protéger sa petite sœur.
Un « ding » musical retentit.
— C’était quoi ? demanda Cordelia en tournant la tête vers le bruit.
Le léger tintement résonna de nouveau, comme une corde tendue que l’on pincerait. Brendan et Cordelia s’approchèrent.
— Nell ? Maman ? Papa ?
Ils atteignirent le piano en ruine. Il était un peu moins abîmé que les autres meubles. Même si ses pieds étaient cassés, il avait conservé sa forme sinueuse. Les « ding » venaient de l’intérieur. Brendan et Cordelia unirent leurs forces pour soulever le couvercle… et découvrirent Eleanor recroquevillée sur les cordes. Elle en pinça une à nouveau.
— Je crois que c’est un la.
— Viens par ici, toi !
Cordelia lui tendit la main, pendant que Brendan tenait le couvercle. Dès qu’Eleanor fut sortie, son frère et sa sœur la serrèrent si fort dans leurs bras qu’ils en tombèrent à la renverse.
— Tu t’es évanouie ? demanda Brendan.
— Non, je suis restée éveillée tout le temps.
— Tu as vu quoi ?
— Euh… Une espèce d’ange est montée au plafond, la maison a grandi, grandi, et tout est devenu noir.
— C’est ce que nous avons vu, nous aussi ! Tu t’es bien évanouie, alors !
— Non, j’avais les yeux ouverts ! Le MONDE est devenu noir. À cause d’ELLE. Je vous l’ai dit quand on a vu la maison la première fois, et vous ne m’avez pas crue, pas vrai ? Et maintenant, regardez le résultat !
— Comment tu sais que c’était elle ? s’enquit Cordelia. Ça pourrait…
— Moi aussi, je l’ai vue, l’interrompit Brendan. La Sorcière du Vent.
— Quoi ? Quand ?
— Quand j’ai paniqué… J’ai prétendu que j’avais perdu ma PSP. Je l’ai vue ! Elle m’a attrapé le poignet et… elle m’a demandé mon nom.
— Bren ! s’exclama Cordelia en lui donnant un coup de coude. Pourquoi tu ne nous as rien dit ?
— Dire quoi ? Tu m’aurais cru ? Non, tu m’aurais accusé de vouloir faire le malin.
— Pas du tout ! Je t’écoute… quand tu as des choses importantes à dire. Ce qui arrive très rarement…
— C’est TA faute si on en est là, Cordelia. Tu as volé un livre dans sa bibliothèque.
— Emprunté !
— Elle a dit : « Tu as volé dans ma bibliothèque ! » Tu t’en souviens ou tu étais déjà tombée dans les pommes ?
— Arrêtez de vous chamailler ! hurla Eleanor. Où sont papa et maman ?
Brendan et Cordelia durent reprendre leur souffle.
— On n’en sait rien, admit Brendan.
Cordelia s’efforça de garder un air neutre pour ne pas affoler sa sœur.
— Ils ont disparu.
— Partons à leur recherche, décida Eleanor.
Ils commencèrent par l’endroit où ils les avaient vus pour la dernière fois. Il y avait une traînée de sang sur le mur. Rien d’autre. Eleanor se mit à pleurer. Cordelia lui passa un bras autour des épaules, et tous trois se rendirent dans le grand hall, aussi méconnaissable que le salon. Le portemanteau était planté dans une cloison et les céramiques gisaient en mille morceaux.
— Harry Scott va bien, constata Brendan.
— La Sorcière du Vent l’a épargné parce qu’elle l’aimait bien quand elle était petite, expliqua Cordelia.
Ils examinèrent un long moment le buste implacable avant de se rendre dans la bibliothèque. Cordelia grimaça. La pièce était vide, sans ses étagères. Les échelles étaient pulvérisées, la longue table fendue en deux. La plupart des livres avaient échoué dans le salon. Ceux qui restaient gisaient ouverts çà et là. Cordelia en ramassa un.
— Eh ! C’est Le bagarreur du ciel, le livre que je lisais quand la Sorcière du Vent a attaqué ! C’est dingue, non ?
Brendan se demanda brièvement si ce n’était pas un des trois ouvrages qui avaient grossi devant ses yeux. Mais ils avaient des problèmes plus importants à résoudre à cet instant.
— On s’en fout, lança-t-il.
— Pas moi, répliqua Cordelia.
Dans un reniflement, Brendan accompagna Eleanor jusqu’à la cuisine. Cordelia chercha où elle en était restée dans le roman et se servit d’un éclat de bois comme marque-page. Le pire pouvait bien se produire au manoir Kristoff, elle en réchapperait grâce au Bagarreur du ciel.
La cuisine ressemblait à un champ de bataille. Tout cabossé, le réfrigérateur fuyait. Un brûleur de la cuisinière avait traversé une porte de placard et détruit la vaisselle à l’intérieur. Une grosse boîte de céréales s’était vidée dans l’évier…
Les enfants se ruèrent dans l’escalier en appelant leurs parents mais ne les trouvèrent nulle part.
Le premier étage était lui aussi dévasté, à deux exceptions près. Les photos dans le couloir n’avaient aucune égratignure. Logique : il s’agissait de la famille de Dahlia, elle ne pouvait pas y toucher. Cordelia fit une autre découverte dans la chambre de ses parents : la malle aux clous bronze et or aux initiales RW.
— Bren ? Nell ? Regardez ! Tout a été détruit sauf cette malle !
— Pourquoi la Sorcière du Vent l’a-t-elle épargnée ? demanda Brendan. Et si elle contenait quelque chose d’important ?
— Si ça se trouve, elle est ensorcelée, suggéra Cordelia. Protégée par un sortilège, un symbole magique, que sais-je ?
— N’importe quoi !
— Et ces lettres RW, hein ? À quoi elles correspondent ? l’interrogea Cordelia. Ça doit être les initiales d’un homme.
— Ou d’une femme, intervint Eleanor.
— Rutherford Walker, se rappela Brendan. Le docteur Rutherford Walker, pour être plus précis.
— Qui ?
— Notre arrière-arrière-grand-père. Papa m’a parlé de lui un jour.
Cordelia était impressionnée.
— Tu te souviens même de ça ? Pourquoi tu n’as pas de meilleures notes à l’école, alors ?
— Parce qu’il n’y a rien d’intéressant à retenir en cours.
— Cette malle contient peut-être des indices ? suggéra Cordelia. Souvenez-vous des paroles de la Sorcière du Vent : « Pour le mal que les Walker lui ont fait ! »
— « Pour tout le mal que les Walker lui ont infligé », rectifia Brendan.
— Bren, elle parlait de vengeance. « Lui », c’est son père, Denver Kristoff. Elle faisait sûrement allusion à un événement survenu il y a longtemps. Et si Kristoff avait lancé une malédiction sur notre famille ?
— Pourquoi il aurait fait ça ?
— J’en sais rien. Pourquoi les gens lancent-ils ce genre de représailles ?
— Moi, je pense que cette vieille bique est folle. Elle a fait tout un discours dans le salon. « Pour leur lâche association avec le docteur Hayes ! » C’est qui, celui-là, d’ailleurs ? Et ça veut dire quoi ?
— Aucune idée… mais notre famille a vécu à San Francisco autrefois.
— Tu penses qu’un de nos ancêtres a connu le type qui a construit cette maison ?
— Oui, et pas n’importe lequel, Bren. Le docteur Rutherford Walker, notre arrière-arrière-grand-père, qui possédait cette malle. Qu’est-ce que papa t’a raconté sur lui ?
Brendan poussa un soupir.
— C’est lui le premier à s’être installé en Californie. Il a sauté du bateau quand il s’est amarré dans la baie parce qu’il trouvait que San Francisco était magnifique. Et il est resté.
— Dahlia Kristoff est peut-être tombée amoureuse de lui ?
— Il serait sorti avec une chauve ?
— Elle n’était pas chauve à l’époque !
— Stop ! hurla Eleanor. Nous sommes censés chercher papa et maman.
— On s’en occupe, Nell, on s’en occupe. Aide-moi juste à ouvrir cette malle…
— Non, il faut qu’on les trouve maintenant ! exigea Eleanor, les lèvres tremblotantes. Et s’ils étaient morts ? Ils ont été percutés par une table et un fauteuil ! Il y avait du sang sur le mur en bas ! Je ne veux pas devenir orpheline. Je veux ma maman ! Mamaaan !
La colère déforma son visage. En pleurs, elle se recroquevilla sur elle-même et pressa ses mains contre ses paupières.
— Nell, ça va aller, la rassura Brendan en la serrant contre lui. Ferme les yeux, tu veux ?
— Ils sont déjà fermés !
— OK. Reste comme ça, alors. Euh… Euh… Rappelle-toi un moment agréable.
— Avant la disparition de papa et maman ?
— Oui ! Dilly, tu m’aides ?
— Pense à l’avenir, proposa finalement Cordelia en lui écartant doucement les mains du visage. Quand nous retrouverons papa et maman.
Eleanor ravala ses larmes.
— Vous avez les yeux fermés, vous aussi ?
Cordelia se tourna vers Brendan. Ils fermèrent les yeux l’un après l’autre.
— Oui, répondit Cordelia.
Tous trois visualisèrent la même image : leurs parents souriants, sains et saufs, se chamaillant à l’occasion, souvent agaçants mais débordants d’amour.
— OK. Maintenant, on les rouvre et on se donne pour mission de les retrouver, d’accord ?
— D’accord, répondirent en chœur les deux grands.
Sans perdre une minute, ils inspectèrent les autres chambres et les salles de bains, en vain. Eleanor en profita pour sortir ses poupées du monte-plats. Il ne restait plus que le grenier à explorer. Brendan tira sur la corde et grimpa les marches en premier.
— Quelle heure est-il ? demanda soudain Cordelia.
Le grenier était saccagé, le lit debout dans un coin.
— Je ne sais pas, pourquoi ?
Cordelia désigna la fenêtre.
— Parce qu’on dirait qu’il fait jour, dehors.
Tous les volets de la maison étaient fermés, comme si la Sorcière du Vent avait essayé de dissimuler ses exploits au monde. De fins rais de lumière passaient à travers les persiennes et les voilages blancs qui ornaient toutes les fenêtres. « Une nuit entière se serait écoulée ? » se demanda Brendan. Il n’avait jamais été aussi heureux de sa vie de voir l’aube. Il s’approcha de la fenêtre… et se baissa quand une petite forme noire plongea sur lui.
— Une chauve-souris ! jappa-t-il. Attention, les filles !
Cordelia poussa un cri strident avant de se ruer vers la trappe.
La créature, qui devait mesurer une dizaine de centimètres, fonça sur elle. La jeune fille se donna une gifle et faillit se briser le cou en dévalant les marches.
— Tuez-la ! hurla-t-elle tout en fermant la trappe derrière elle.
— Cordelia ! lui lança Brendan. Ce n’est qu’une chauve-souris ! Tu n’as rien à craindre.
— Je déteste les chauves-souris ! répondit-elle du premier étage. Elle vient d’où ?
Le regard de Brendan se posa sur le socle sur lequel le squelette de chauve-souris reposait un peu plus tôt, mais il avait disparu.
— Tu te souviens du squelette que j’avais pris en photo et que tu as effacé ? Je crois qu’il a repris vie.
— Si c’est une chauve-souris zombie, tu ferais mieux de ne pas y toucher ! lui conseilla Cordelia en se passant la main dans les cheveux (elle sentait encore ses ailes crochues sur son cuir chevelu).
Dans le grenier, Brendan fit signe à Eleanor de l’aider. Ils s’approchèrent de la fenêtre pendant que la chauve-souris volait en formant des cercles frénétiques. Dès qu’ils ouvrirent les volets, la lumière entra à flots dans la pièce, et la bestiole se réfugia dans un coin sous les poutres.
— Elle est partie ? s’enquit Cordelia. Je peux monter ?
Elle n’obtint aucune réponse. Son frère et sa sœur étaient trop occupés à regarder dehors.
Une forêt vierge encerclait le manoir Kristoff.
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Des arbres au tronc aussi gros que des maisons s’élevaient à perte de vue. Même en tendant le cou au maximum, Brendan et Eleanor ne voyaient pas leur sommet. Des rayons de lumière se brisaient sur des fougères géantes déployées comme des éventails verts sur des rondins moussus. Ils se seraient cru dans le décor paisible en carton-pâte d’une exposition sur les dinosaures. Au loin, les arbres majestueux se fondaient dans un rideau uniforme de vert et de marron.
— On est où ? lâcha Eleanor.
Quand Brendan ouvrit la fenêtre, une quantité incroyable de sons les assaillirent : croassements, gazouillis, bruissements…
S’étonnant que son frère et sa sœur soient aussi calmes, Cordelia décida de remonter au grenier.
— Hé ho ! s’exclama-t-elle avant de s’approcher de la fenêtre. Waouh !
De petits arbres croissaient au ras du manoir, où la lumière couleur de miel s’infiltrait. Une légère brume flottait en contrebas. Un ruisseau babillait au loin. Parmi les divers bruits, ils distinguèrent un bourdonnement désagréable. Quand elle pénétra dans le grenier, la brume charria une forte odeur de terre, de pin, de fleurs et de sève.
— Où est notre rue ? chuchota Eleanor.
— La Sorcière du Vent a déplacé notre maison quelque part, supposa Cordelia.
— À Jurassic World ? demanda Eleanor.
— Possible, murmura Brendan en désignant un des arbres immenses.
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La source du bourdonnement surgit soudain : c’était une libellule monstrueuse de la taille d’un condor.
Elle avait le corps vert olive, des ailes quasiment transparentes, des yeux violets aussi gros que des assiettes. Elle montait et descendait, disparaissait et réapparaissait, si énorme que les enfants voyaient le détail de chaque élément de sa bouche en mouvement.
— Fermez la fenêtre ! ordonna Cordelia.
Brendan se pencha au-dehors.
— Elle ne peut pas nous faire de mal. Ce genre de bestiole est… C’est quoi le mot, déjà ? Vegan ?
— Herbivore ! Je ne plaisante pas, Bren. Ferme-moi cette fenêtre.
Mais Brendan ne comptait pas en rester là. Il coinça son index et son majeur entre ses lèvres et siffla. Ses sœurs détestaient ce talent dont il était si fier.
— Bren !
— Je veux juste voir si elle va s’approcher.
Le sifflement agaça la chauve-souris qui quitta sa cachette. Cordelia poussa un cri strident quand elle lui passa sous le nez et s’enfuit dehors. Les Walker la regardèrent zigzaguer dans la brume, entre les arbres, jusqu’à la libellule qui sortit une espèce de longue langue et l’attrapa au vol.
Eleanor hurla lorsque la libellule goba la chauve-souris. Tout en mastiquant, l’insecte géant prit la direction du manoir. Ses yeux violets étaient rivés sur les Walker, comme s’ils étaient les prochaines proies sur sa liste.
Brendan claqua la fenêtre, et tous trois fuirent le grenier. Ils s’arrêtèrent de courir dans la cuisine, où les appareils électroménagers en inox, bien qu’endommagés, les réconfortèrent. Cordelia se dépêcha d’ouvrir les volets, de refermer les fenêtres, puis elle se tourna vers Brendan.
— Pas vraiment herbivore, ta libellule, constata-t-elle.
— On est où ? répéta Eleanor. Les insectes ne mangent pas les chauves-souris ! C’est le contraire, d’habitude !
— Apparemment, c’était différent du temps des dinosaures, répondit Brendan. Je crois qu’on a été expédiés à leur époque.
Cette jungle lui rappelait ces livres que Cordelia lui lisait quand il avait cinq ans, ceux avec la cabane dans l’arbre qui voyageait dans le temps.
— Il faudrait vérifier, mais les libellules n’ont jamais été aussi grosses, fit remarquer Cordelia. Je ne pense pas que nous sommes…
Son regard venait de se poser sur un bout de plastique noir sous le frigo. Son portable ! Elle le ramassa. Il était éraflé mais intact. Il revint à la vie.
— Il marche ? s’enquit Brendan.
Cordelia ferma les yeux et fit un vœu mais, quand elle les rouvrit, elle ne fut pas surprise.
— Pas de réseau.
— Passe-le-moi ! s’écria Eleanor qui lui prit le téléphone des mains et essaya d’appeler leur mère.
Un message d’échec s’afficha.
— C’est ce qui arrive quand on n’a pas la 4G, soupira Brendan.
— Le fixe fonctionne peut-être, suggéra Cordelia.
Brendan décrocha le téléphone en question et regarda ses deux sœurs. Elles étaient au bord de la crise de nerfs tant elles avaient besoin de bonnes nouvelles. Brendan envisagea une seconde de faire semblant d’appeler les secours, afin de leur redonner un peu d’espoir, mais il n’eut pas le temps de se décider. D’un coup, ils furent plongés dans le noir.
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— Qu’est-ce que t’as fait ? lui demanda Eleanor.
Les appliques mais aussi l’heure affichée sur le micro-ondes et le four s’étaient éteintes.
— Rien ! rétorqua Brendan en reposant le combiné sur son socle.
La lumière du soleil traversait les rideaux.
— Je savais que ça nous pendait au nez, déclara Cordelia. On a dû basculer sur un générateur de secours après l’attaque.
— On a ça ?
— Ou autre chose du même genre. L’appareil doit être à la cave. Je ne pense pas qu’il y ait un réseau électrique dehors.
— On n’a qu’à le remettre en route !
— Avec quoi, Bren ? Les générateurs marchent avec du carburant.
— On trouvera peut-être des bidons d’essence en bas ! Venez ! Faut qu’on trouve une solution ! Sans électricité, on va mourir de faim !
— Et s’il y avait autre chose à la cave ? hasarda Eleanor.
— Maman et papa, par exemple, compléta Cordelia.
Les Walker se regardèrent avec un mélange d’espoir et de peur. Ils imaginaient ce qu’ils pourraient trouver en bas : leurs parents sains et saufs ou… allongés par terre, sans vie.
— Nous devons être forts et ne pas nous démoraliser, les remotiva Brendan, qui essayait de se montrer courageux et y parvenait, pour une fois. Il doit bien y avoir une lampe de poche quelque part…
Il fouilla dans les tiroirs de la cuisine jusqu’à ce qu’il trouve une lampe torche aussi grosse que le bras d’Eleanor. Il la testa (elle fonctionnait) et la braqua sur la porte sans ornement au fond de la pièce.
— Qui passe en premier ?
— Celui qui a la lampe, répondit Eleanor.
Brendan ouvrit avec réticence. Des marches branlantes en bois descendaient dans un sous-sol frais et caverneux qui sentait le cèdre et la poussière.
— C’est cette partie de la maison qui était suspendue au-dessus de la falaise ? voulut savoir Cordelia.
— Je crois, oui. Je me demande si les tonneaux sont encore là.
Brendan regarda à droite et à gauche au cas où quelque chose s’apprêterait à leur sauter dessus. Cordelia, elle, coinça une chaussure dans l’embrasure pour qu’ils ne se retrouvent pas pris au piège.
En bas, ils découvrirent des tas de conserves, une brouette, une masse dans un coin, une tente et des outils électriques dans un autre. Entre les deux, contre le mur, il y avait une boîte noire sur six roues de la taille d’un petit frigo.
— C’est ça ? demanda Brendan.
— On dirait… répondit Cordelia.
Elle sauta à cloche-pied pour ne pas salir sa chaussette et découvrit que ce n’était pas si désagréable. Le sol était en parquet usé, presque moelleux. Brendan lut l’étiquette jaune collée sur la boîte : Dynamo de secours IPS 2000.
— Ça sonne pas mal, pour un générateur.
Il éclaira le panneau de contrôle de la boîte qui n’affichait plus rien.
— Où on met l’essence ? Il y a peut-être un manuel d’utilisation pas loin ?
Brendan balaya la pièce avec la lampe, aperçut quelque chose et hurla.
Une main humaine gisait par terre.
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Brendan bondit en arrière et renversa ses deux sœurs. La lampe roula sur le sol avant de s’immobiliser à côté d’une vieille machine à coudre rouillée. Le faisceau de lumière éclaira un mannequin allongé par terre, vêtu d’une robe victorienne à moitié cousue.
— Bravo, Bren, se moqua Cordelia.
Elle ramassa la main en cire.
— Oui, bravo, renchérit Eleanor. Ce n’est qu’un mannequin. Cordelia, elle, au moins, a eu peur d’une vraie chauve-souris.
— C’est pas une compétition !
Il récupéra sa lampe, la braqua sur la « dynamo de secours » et lut à voix haute les instructions qui étaient marquées dessus.
— « Le générateur se recharge automatiquement quand l’électricité est rétablie. » Si l’électricité est rétablie, rectifia-t-il.
— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Eleanor.
— On s’assoit là et on attend d’être tués par une sorcière ou une libellule géante. Celle qui arrivera la première.
— Tais-toi ! Dilly ?
— J’en sais trop rien…
— Non ! s’écria Eleanor qui saisit la lampe et aveugla son frère et sa sœur. Nous avons une mission, vous avez oublié ? Retrouver maman et papa !
— Tu as raison, Nell, mais nous avons fouillé toute la maison, y compris la cave, et ils ne sont pas là.
— Et dehors ? On n’a pas regardé dehors !
— Il y a des libellules géantes, je te rappelle.
— On s’en moque ! On doit partir à leur recherche tant qu’il fait jour. Restez là si vous voulez, moi, j’y vais.
Eleanor remonta l’escalier d’un pas lourd. Brendan et Cordelia se dévisagèrent puis lui coururent après : elle avait emporté la seule source de lumière !
Au rez-de-chaussée, les Walker ouvrirent tous les volets pour y voir un peu plus clair. Dans la cuisine, Brendan insista pour s’armer avant de sortir. Il s’empara d’un couteau de chef sur le support aimanté qui traînait à présent par terre. Il équipa Cordelia avec un couteau à steak et Eleanor avec une fourchette pour barbecue.
— Servez-vous de votre arme comme d’un marteau, leur conseilla-t-il, la lame en avant.
— Je n’ai pas de lame, protesta Eleanor.
— Tes piques, alors. Dans un combat, vous pouvez aussi frapper avec l’autre extrémité. Restez souples sur vos jambes. Vous ne savez donc pas vous battre ? O.K., oubliez…
Brendan sortit le premier de la cuisine et passa devant l’armure renversée dans le grand hall.
— Une seconde !
Il retourna dans la cuisine, prit du ruban adhésif et attacha le plastron en métal sur le torse de Cordelia. Puis il enfila le casque et donna à Eleanor les gantelets qui la couvrirent jusqu’aux coudes. Ainsi parés, plus accoutrés pour une soirée d’Halloween que pour une sortie dans une forêt fantastique, les trois enfants ouvrirent la porte d’entrée.
Brendan plissa les paupières. Le casque n’était peut-être pas une si bonne idée, car les fentes semblaient adaptées à une personne aux yeux très écartés. Quand il essaya de l’enlever, il s’aperçut qu’il était coincé. Cordelia pencha la tête en arrière et distingua la cime des arbres et des bouts de ciel bleu à une trentaine de mètres.
— Maman ! appela Eleanor. Mamaaan ! Tu es là ?
— Papa ! Hé ! Papaaa, tu nous entends ? continua Brendan. On va bien ! Enfin…
Pendant une seconde, les oiseaux et les insectes se turent, puis ils reprirent de plus belle, comme si les Walker n’existaient pas. Ceux-ci firent le tour de la maison, côte à côte, arme au poing, en appelant leurs parents. Brendan rêvait de voir quelque chose de familier, même l’ange de pierre, tout sauf la terrifiante uniformité de la jungle autour d’eux. À part le ruisseau qu’ils avaient remarqué au loin par la fenêtre du grenier, il n’y avait rien pour se repérer. L’observation de l’ombre des arbres était la seule manière de s’orienter. « Si on n’a pas remonté le temps, qu’est-ce qui nous dit que, dans cet endroit étrange, le soleil se lève toujours à l’est ? »
Quand les Walker revinrent à leur point de départ, ils n’avaient pas du tout avancé dans leur quête et, surtout, ils avaient attiré l’attention de quelqu’un.
Un loup reniflait le jardin devant la maison. Il mesurait au moins deux mètres cinquante de la truffe au bout de sa queue.
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Le loup leva la tête et révéla un pelage balafré et emmêlé, des yeux opaques, enragés. Son grognement aussi long qu’un rire forcé exposa deux rangées de crocs humides et aiguisés comme des rasoirs. Il avança d’un pas.
— Bren ! chuchota Cordelia. On fait quoi ?
Brendan essayait de se rappeler ce qu’on lui avait appris chez les scouts sur les attaques d’animaux. On était censé rester immobile, silencieux et calme. L’animal ne vous embêtait pas si vous ne l’embêtiez pas. Ces conseils semblaient dérisoires face à cette créature qui avait clairement l’intention de les dévorer. Il se contenta donc de contracter ses muscles et d’avaler sa salive. Le loup tendit le cou vers Eleanor. Il faisait quinze centimètres de plus qu’elle et aurait pu l’avaler en entier. Sa bouche occupait une grande partie de sa tête triangulaire. De la bave s’accumulait au coin de ses lèvres noires.
Le loup renifla Eleanor qui inspirait par à-coups. Des larmes ruisselaient sur ses joues. Quand l’animal ouvrit la gueule, elle ferma les yeux et sentit son haleine de charognard.
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L’animal se figea soudain, pencha la tête et détala à l’arrière de la maison sans demander son reste.
Brendan n’en croyait pas ses yeux. Il rattrapa Eleanor au moment où elle allait s’écrouler par terre et la serra contre lui avec Cordelia tout en essayant de toutes ses forces d’enlever son casque pour lui embrasser les cheveux.
— Que s’est-il passé ? demanda la fillette. J’ai cru mourir.
— Le loup a dû avoir peur de nous.
— Il a eu peur de notre redoutable armure ? demanda Cordelia, incrédule.
— Peut-être, répondit Brendan.
— Ne sois pas idiot. Il a entendu quelque chose. Écoute !
Tous trois perçurent le même bruit, au loin… Des sabots.
— Des chevaux ? proposa Eleanor, pleine d’espoir.
De plus en plus proche, le tambourinement se répercutait jusqu’au creux de leur ventre.
— Tout le monde à l’intérieur, ordonna Cordelia.
— Mais, Dilly… commença Eleanor. Je veux…
— Maintenant ! Quelqu’un arrive.
Cordelia se rua dans le manoir Kristoff. Brendan la suivit de près en entraînant Eleanor. Ils claquèrent la porte et fermèrent tous les verrous. Brendan appuya ensuite sur les boutons de l’alarme pour l’activer.
— Bren ! Il n’y a pas d’électricité, lui rappela Cordelia.
— Ah oui, c’est vrai…
La jeunne fille les conduisit près d’une fenêtre.
— Tu vois quoi ? lui demanda Eleanor.
— Chut !
À vrai dire, Cordelia se demandait comment décrire la scène qui se déroulait sous ses yeux sans passer pour une folle.
Un groupe de guerriers s’approchait de la maison à cheval. Ils étaient musclés, immenses et terrifiants avec leurs casques luisants et leurs éperons pointus comme des couteaux qui cliquetaient sur leurs bottes en cuir. La barbe broussailleuse, ils étaient vêtus de grosses armures étincelantes et armés d’épées, de haches et d’arcs. Leurs bottes étaient maculées de boue séchée… ou bien était-ce du sang ?
— Tu comptes combien de chevaux ? insista Eleanor.
— Sept ou huit, mais, Nell, ça n’a pas d’importance…
— Pousse-toi, je veux voir ! s’écria-t-elle. Oh, mon Dieu !
Brendan prit sa place.
— C’est quoi ? Le seigneur des anneaux en live ?
Pendant que les enfants se bousculaient pour les voir, les guerriers mirent pied à terre et attachèrent leurs montures aux arbres. Puis ils s’approchèrent de la maison à pas prudents. Celui qui était visiblement leur chef arborait une plume bordeaux sur son casque, telle une traînée de sang. Il l’enleva pour dévoiler une peau grêlée et une cicatrice courant de l’oreille au menton. Quand il se tourna pour parler à ses hommes, les Walker aperçurent la lueur d’un regard noir et méfiant.
— Un repaire de sorciers ! Il n’était pas là hier, déclara-t-il.
Un de ses acolytes à la barbe et aux cheveux roux lui attrapa le bras.
— Seigneur Slayne, ça sent le piège à plein nez.
Le seigneur Slayne (« Vu sa tête, je dirais plutôt saigneur Slayne », se dit Brendan) sourit, ce qui transforma sa cicatrice en deuxième sourire et dévoila des chicots noircis.
— S’il y a des sorciers… on doit entrer et les trucider.
— Euh, puis-je vous suggérer de monter au grenier ? proposa Cordelia.
Les Walker s’éloignèrent de la fenêtre en quatrième vitesse.
Sur le perron, Slayne saisit le bouton de porte et tourna sans parvenir à ouvrir. Il s’adressa alors à son rouquin de bras droit.
— Krom ?
Celui-ci lui tendit une hache de combat, et Slayne frappa. Le premier coup laissa un trou béant dans la porte. Le second la fit sortir de ses gonds.
Sur leurs gardes, Slayne et ses hommes entrèrent dans le hall.
— Une grande bataille a eu lieu ici, remarqua-t-il.
Il tira son épée, transperça ce qui restait de l’iPad de Bellamy Walker et le leva au niveau de ses yeux.
— Je vous confirme qu’un sorcier est passé par ici, annonça-t-il. Ceci ressemble à un jouet occulte pour enfant.
Slayne conduisit les guerriers dans le salon et la bibliothèque, pendant que les Walker se réfugiaient dans le grenier. Le pas lourd de leurs bottes et leurs voix rauques leur parvenaient, mais pas leurs paroles.
— On ne peut pas rester assis ici les bras croisés, décréta Eleanor. On doit découvrir ce qu’ils veulent. Ils savent peut-être où sont papa et maman.
— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Brendan.
— Regarde.
Elle ouvrit la trappe et commença à descendre.
— Non, Nell !
— Stop !
Trop tard. Eleanor se trouvait déjà devant le monte-plats. Les guerriers inspectaient la cuisine juste en dessous, et le bruit qu’ils faisaient arrivait directement jusqu’à elle par le conduit. C’était comme si la fillette était à côté des guerriers, pendant qu’ils examinaient cet environnement si étrange à leurs yeux.
— Les sorciers devaient utiliser cette pièce comme salle de torture, supposa Slayne. Et ça, c’est la boîte où ils mettaient ceux qu’ils avaient rapetissés.
Quand elle entendit la porte du micro-ondes s’ouvrir, Eleanor réprima un rire.
Ensuite, Slayne ouvrit le réfrigérateur. Il fut agréablement surpris. Ses hommes étaient affamés, et la panne de courant était récente. Slayne poussa une pomme, s’empara du pot de mayonnaise. Derrière lui, Krom fouilla dans un placard et découvrit un paquet de céréales épargné par les événements. Il renifla avant de verser son contenu dans sa bouche.
— Ch’est bon !
Slayne plongea les doigts dans la mayonnaise.
Au grenier, Brendan et Cordelia tendaient le cou au-dessus des marches en attendant le compte rendu d’Eleanor.
— Ils mangent nos provisions !
La voix de Slayne lui parvint soudain par le monte-plats.
— Cette sauce blanche m’appartient, les gars. Celui qui la touche risque la peine de mort. Elle sera parfaite pour accommoder mon cheval, demain, dès notre retour au château Corroway. Il commence à se faire vieux. Il est temps que je le remplace par un étalon plus jeune…
Quand tous les hommes éclatèrent de rire, le sang d’Eleanor ne fit qu’un tour.
— Hors de question qu’il tue un cheval !
Sur ce, elle grimpa dans le monte-plats, gantelets aux bras, fourchette à barbecue au poing.
— Nell, arrête ! Tu ne peux pas… cria Brendan.
Mais elle avait déjà fermé la porte.
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C’était le noir complet dans le monte-plats. Eleanor pouvait à peine bouger. Si elle avait mesuré trente centimètres de plus, elle n’aurait pas tenu à l’intérieur. Elle se contorsionna pour attraper un des câbles en forme de chaîne à vélo et tira dans un sens. Le monte-plats s’éleva. Elle tira aussitôt dans l’autre sens et se mit à descendre rapidement. Les poulies rouillées grincèrent. Plus elle descendait, mieux elle entendait les voix des guerriers.
— Donne-moi ces sucreries, Krom !
— Va voir ailleurs si j’y suis.
— On pourrait établir notre campement ici et mener nos raids vers l’est !
— Ça ferait l’affaire. Manque juste quelques esclaves pour nettoyer…
À mi-chemin, Eleanor se dit qu’elle commettait une terrible erreur. Des esclaves ? Des raids ? On n’était pas dans une émission de télé-réalité. Ces types allaient la découper en morceaux. Seulement, elle ne pouvait pas faire demi-tour et passer pour une lâche. En haut, Bren et Dilly comptaient sur elle.
Le monte-plats s’arrêta au niveau de la cuisine dans un tintement métallique.
— C’était quoi, ce bruit ? demanda Slayne.
Eleanor l’entendit s’approcher. Il se trouvait à quelques pas d’elle, de l’autre côté de la cloison… Puis il ouvrit la porte du monte-plats.
Ses yeux noirs croisèrent ceux d’Eleanor. Il avait de la mayonnaise plein la barbe. Son odeur rance de transpiration la heurta de plein fouet.
— Qu’avons-nous là ? Une petite sorcière !
Slayne tourna la tête vers ses acolytes en gloussant quand Eleanor lui planta sa fourchette à barbecue dans la joue.
— Aaaaahhhh !
Slayne porta la main à son visage. Il n’en revenait pas que la petite l’ait frappé. Il plongea son épée dans le monte-plats. Eleanor recula, leva le bras…
Clang ! La lame ricocha sur le gantelet.
— Au secours !
Alors que Slayne s’élançait pour frapper de nouveau, Eleanor ressentit une secousse, et le monte-plats remonta à toute vitesse. Le coup d’épée suivant frappa le mur de la cage sous Eleanor et la manqua de peu. Slayne poussa un beuglement de frustration tandis qu’elle arrivait au premier étage. La lumière entra dans le monte-plats en même temps que l’ombre de son frère et de sa sœur.
— Sors de là ! Ils arrivent.
En effet, un immense fracas métallique escaladait l’escalier en colimaçon.
— Tuez-la ! rugit Slayne.
Les Walker se précipitèrent au grenier, remontèrent les marches et verrouillèrent la trappe.
— Nell ! Mais à quoi tu pensais ? demanda Cordelia.
La petite allait lui expliquer quand ils entendirent un craquement de bois fendu à la hache. Ils pivotèrent et virent le tranchant de l’arme de Krom au milieu de la trappe. La hache disparut pour réapparaître deux secondes plus tard. Des morceaux de bois volèrent en laissant un trou derrière eux. Une épée jaillit et frappa au hasard.
— Pardon ! Pardon ! s’écria Eleanor. J’essayais juste de me montrer courageuse, et maintenant on va tous mourir !
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Brendan se rua sur le lit pliant. Ils n’avaient pas beaucoup de temps. Krom ne cessait d’élargir le trou. D’une minute à l’autre, il serait assez grand pour laisser passer les guerriers. Brendan jeta le matelas par terre et fit rouler la structure en métal jusqu’à la fenêtre.
— On est trop haut pour sauter. Mais si on pouvait atteindre cet arbre…
Cordelia et Eleanor comprirent où il voulait en venir. Elles ouvrirent la fenêtre, aidèrent Brendan à soulever l’avant du lit et à le mettre en diagonale. Puis ils s’emparèrent des pieds et poussèrent le lit dehors dans l’espoir de créer un pont entre la fenêtre et l’écorce noueuse de l’arbre le plus proche.
— Je compte jusqu’à trois ! annonça Brendan. Un… Deux…
Là, ils poussèrent de toutes leurs forces.
— C’est bon ! s’exclama Cordelia.
Un bout du lit avait accroché un tronc et l’autre était coincé dans le rebord de la fenêtre.
— On a réussi !
— Passez en premier, ordonna Brendan.
Derrière eux, il y avait à présent un énorme trou à la place de la trappe. Les marches qui se repliaient quand le battant était fermé avaient également volé en éclats. La plume bordeaux de Slayne apparut.
— Krom ! À quatre pattes. Faut que je monte là-haut !
Cordelia ôta son encombrant plastron et grimpa sur le lit qui oscillait d’avant en arrière. Se répétant qu’elle ne devait pas regarder en bas, elle avança à tâtons, les yeux fermés, et se fia à son sens de l’équilibre. La moiteur ambiante lui couvrit le visage lorsqu’elle atteignit l’arbre. Elle s’agrippa aux aspérités épaisses de l’écorce et commença à descendre.
— Nell ! appela-t-elle. Tu peux y arriver ! Ne regarde surtout pas en bas !
Sauf qu’Eleanor avait déjà jeté un œil en contrebas. Une chute la laisserait paralysée, voire pire.
— Dépêche ! marmonna Brendan.
— Je peux pas, Bren.
— T’as pas le choix.
— Je peux pas. J’ai regardé en bas.
— Alors regarde derrière toi !
Eleanor lança un coup d’œil au moment où Slayne se hissait dans le grenier. Elle n’y réfléchit pas à deux fois : elle arracha ses gantelets, qui la ralentissaient plus qu’autre chose, et courut à toute allure sur le pont de fortune. Elle faillit s’aplatir contre le tronc et commença à rejoindre sa sœur. Brendan la suivit de près.
Au sol, Cordelia ordonna à Nell de sauter pour aller plus vite. En sécurité sur l’arbre, Brendan donna un coup dans la structure métallique pour que personne ne les suive. Eleanor hurla et plongea de peur d’être heurtée par le lit dans sa chute. Rapide comme l’éclair, Cordelia se mit en position et la rattrapa. Le lit s’écrasa plus loin au milieu des fougères et des branches mortes. Brendan posait le pied par terre lorsque Slayne apparut à la fenêtre.
— Fuyez, rejetons de sorciers, avant que je vous étripe !
Un archer surgit à la fenêtre et les visa.
La flèche à pointe de bronze siffla tout près de l’oreille de Brendan avant de se planter dans le sol. Les Walker s’enfuirent à toutes jambes dans la forêt. Ils glissaient sur les aiguilles de pin et les cailloux mouillés et, surtout, ils n’avaient aucune idée de l’endroit où ils allaient. Leur périple sur le pont de métal et le long de l’arbre leur avait laissé des ecchymoses et des égratignures qui les avaient mis en garde. Dépourvus d’armures et d’armes, les enfants terrifiés ignoraient comment disparaître sans laisser de trace. Muets, ils n’entendaient que leur souffle saccadé. Soudain, un autre bruit leur parvint : celui de sabots au galop. Les guerriers à cheval gagnaient du terrain.
Cordelia trébucha sur une racine mais Brendan la rattrapa avant qu’elle ne s’étale comme une crêpe. Dans un bruit sourd, une flèche se planta dans l’arbre à côté de lui. Eleanor courait aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient. Les Walker se sentaient telles des bêtes traquées.
Perché sur son puissant cheval, Slayne fit tournoyer d’une main experte un filet en côte de mailles, puis le lança sur Cordelia, Brendan et Eleanor. Il se posa sur eux pareil à une toile d’araignée de plusieurs tonnes. Slayne le secoua et rassembla les mailles. Les enfants se cognèrent les uns contre les autres quand le guerrier les tira en arrière. Ils hurlèrent de douleur, puis tout s’arrêta.
Slayne avait stoppé son cheval et sauta à terre avec une grâce étonnante étant donné sa carrure.
Il fit calmement le tour de ses prisonniers. Les Walker entendaient ses bottes, les oiseaux, les insectes, mais aussi le tambourinement de leurs trois cœurs. Les autres guerriers restèrent sur leur monture. Slayne tendit tout à coup la main vers le filet et saisit Brendan par le col de son tee-shirt. Les anneaux de la côte de mailles s’enfoncèrent dans son visage.
— Pourquoi êtes-vous ici ? gronda Slayne en lui soufflant son haleine fétide dans les narines.
— Je… Je… Sincèrement, je n’en sais rien. La Sorcière du Vent…
— J’avais raison ! Vous êtes des sorciers !
— Non, non ! Bien sûr que non !
— La Sorcière du Vent, c’est votre chef ?
Il fit un signe à Krom et à l’archer qui les avait visés. Tous deux descendirent de cheval et toisèrent les filles.
— Non, elle nous a envoyés ici, expliqua Brendan. Nous ne sommes pas…
— Vous avez pénétré illégalement sur mes terres.
— On n’y est pour rien…
Krom et son acolyte enfoncèrent une botte dans le ventre d’Eleanor et de Cordelia. Cette dernière faillit hurler quand un insecte passa près de son oreille.
— Ne… Ne faites pas de mal à mes sœurs. Relâchez-nous, et je vous promets qu’on s’en ira loin d’ici.
— Connaissez-vous la sanction pour un tel délit ?
— N… Non.
— Pour les ensorceleurs : la mort, annonça Slayne en lui serrant la gorge avec un plaisir évident, puis il plissa les yeux. Pour les sorcières… Nous avons une manière bien à nous de les éliminer.
Le groupe de guerriers éclata de rire. Krom s’agenouilla pour prendre le bras d’Eleanor.
— Enlevez vos sales pattes de ma sœur ! hurla Brendan en se débattant.
Slayne le lâcha et lui donna un coup de poing dans le ventre.
Le souffle coupé, Brendan se tortilla par terre comme un poisson hors de l’eau. Slayne s’approcha ensuite d’Eleanor.
— Quant à toi… menaça-t-il en s’agenouillant devant elle, admire ton œuvre !
Il lui montra le côté gauche de son visage.
— Je suis désolée, bredouilla Eleanor à la vue des deux trous dans sa joue, mais vous n’auriez pas dû dire que vous alliez manger votre cheval.
Cordelia et Brendan se dévisagèrent. Ils réussirent à échanger un sourire bien que Brendan se remette à peine du coup reçu. Ils étaient fiers de leur brave petite sœur.
— Pour m’avoir défiguré, je vais concocter une punition rien que pour toi. Laisse-moi te conduire auprès d’une personne bien moins clémente et compréhensive que mes hommes et moi.
— Qui ? voulut savoir Eleanor.
— La reine Daphné. Elle adore les petits enfants, sorciers ou pas. Elle adore surtout les manger vivants ! Et conscients de leur sort. En général, elle commence par leur dévorer les doigts.
— Parfois, elle mange les oreilles en premier, déclara Krom d’un air pensif. Après les avoir arrachées.
Eleanor tremblait comme une feuille. Pour la première fois de sa vie, elle resta muette.
— Attendez ! s’exclama Cordelia. La reine Daphné de quel pays ? Où sommes-nous ?
— Silence ! ordonna Krom en lui donnant un coup de pied dans le ventre. Comment oses-tu m’adresser la parole ?
Cordelia ferma les yeux très fort et essaya d’oublier sa douleur pour se concentrer sur leur comportement. Ces guerriers lui étaient vaguement familiers… Mais sa peur et sa douleur lui embrouillaient l’esprit.
Slayne tira son épée et se tourna vers Brendan qui essayait de se redresser. Il approcha la pointe de sa gorge.
— Je…
— Silence ! trancha Slayne en lui piquant la peau.
Il ne la transperça pas, mais Brendan savait que ce n’était qu’une question de temps. La fine membrane qui le protégeait se fendrait, et il mourrait dans un endroit où personne ne le retrouverait. Il était surpris par la limpidité de ses pensées. Sa vie ne défilait pas devant ses yeux. Il ne songeait pas à tout ce qu’il aurait pu accomplir s’il n’était pas mort à douze ans. Il se disait juste : « Non, non, stop, pitié, au secours, à l’aide, Dieu, un miracle… » Et soudain :
TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC !
Ce bruit ressemblait à celui d’une mitraillette. Slayne leva les yeux. Krom leva les yeux. Tout le monde leva les yeux.
— Un Sopwith Camel ! hurla Brendan.
Il en avait vu dans des livres d’histoire sur la Première Guerre mondiale. C’était un avion de chasse typique de l’armée britannique avec une hélice et deux paires d’ailes. Et celui-ci fonçait droit sur eux.
Il traversait la canopée en arrachant des branches et des feuilles qui pleuvaient à présent sur leurs têtes. On aurait dit qu’il avait été assemblé avec de la colle. De la fumée noire s’échappait de son cockpit. À l’arrière, une fusillade crépitait à travers le trou béant dans le feuillage.
Brendan reconnut immédiatement l’avion à ses trousses.
— Un triplan allemand !
C’était celui que le Baron Rouge pilotait dans les vieux films, avec ses trois ailes vermillon superposées et ses croix noires. Quand il comprit que le Sopwith Camel allait s’écraser, l’avion de chasse allemand vira brusquement sur la droite et disparut dans les nuages.
L’anglais piqua du nez sous le regard stupéfait des guerriers. Le moteur geignait dans l’air dense, et une forte odeur de brûlé vint leur piquer les narines. Slayne baissa son épée et marmonna :
— Quelle créature démoniaque est-ce là ?
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Les Walker n’avaient pas spécialement envie de répondre. Les guerriers de Slayne ne le pouvaient pas, trop sidérés par le monstre ailé qui crachait et slalomait entre les arbres géants. La fumée qui sortait de sa gueule annonçait des flammes, tandis qu’il se cabrait vers le ciel dans une ultime tentative pour reprendre de l’altitude. Mais il descendait inévitablement et fonçait droit sur eux.
Les guerriers s’aplatirent sur le sol. Les enfants se blottirent les uns contre les autres sous leur filet. L’avion les frôla. Ils sentirent les vibrations de l’hélice bégayante à quelques centimètres de leur crâne…
Puis l’appareil se crasha.
Les deux énormes roues à l’avant se brisèrent en premier. Ensuite, le fuselage rebondit comme un caillou ricoche sur l’eau, avant de creuser une tranchée dans la terre rocailleuse couverte de branches et de racines. Enfin, l’avion s’arrêta quinze mètres plus loin. Le moteur vrombissait encore et l’hélice tournait par intermittence.
Le pilote réussit à s’extraire du cockpit puis s’effondra par terre. Couvert de suie, il portait des grosses lunettes, un casque en cuir sur la tête et un blouson d’aviateur par-dessus un uniforme de l’armée. Il se releva en titubant. Mince et miraculeusement indemne, il s’éloigna de l’avion.
— Qui c’est ? demanda Eleanor.
— On dirait un… pilote, répondit Cordelia, la voix déformée par l’incrédulité.
— Un pilote de chasse de la Première Guerre mondiale, compléta Brendan.
— Attention ! cria le pilote aux enfants et aux guerriers avant de se jeter à plat ventre au sol.
Le Sopwith Camel explosa derrière lui.
Tout le monde se courba quand des morceaux d’avion volèrent dans tous les sens. Des bandes de tissu tombèrent en cascade avec des feuilles et des branches cassées. Le cockpit, le moteur et l’hélice furent réduits à un amas incandescent.
— J’ai toujours dit qu’il y avait trop de choses à l’avant, commenta le pilote avec un accent anglais.
Il se tourna vers les hommes de Slayne et pencha la tête.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? Vous répétez le spectacle de Noël ?
Les hommes dégainèrent leurs armes.
— Je croyais que seuls les dieux tombaient du ciel, marmonna Krom à Slayne.
— Ce n’est pas un dieu, décréta Slayne.
— Vous êtes sûr ?
Slayne s’empara d’un arc et décocha une flèche.
— Les dieux ne saignent pas.
— Eh ! Une minute ! s’opposa le pilote en levant les mains.
La flèche se planta dans son épaule droite.
— Ahhh !
Le pilote s’écroula en louchant sur la flèche qui le transperçait telle une pique à brochette. Grimaçant de douleur, il cassa la hampe qu’il jeta au loin.
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— Sauvages ! cracha-t-il en foudroyant Slayne du regard.
— Un mortel, ricana celui-ci. Vous savez quoi faire !
Les guerriers chargèrent en brandissant leurs épées et leurs haches mais, rapide comme l’éclair, le pilote dégaina un revolver de la main gauche. Six coups crépitèrent dans la forêt.
BAM ! BAM ! BAM ! BAM ! BAM ! BAM !
Les Walker poussèrent un cri de surprise. Le pilote était un as de la gâchette : chaque balle toucha la main d’un guerrier ! Ses assaillants lâchèrent leurs armes en hurlant et serrèrent contre eux leurs doigts ensanglantés. Le sourire narquois de Slayne se transforma en une émotion qu’il n’avait jamais affichée jusque-là : la peur.
— Magie noire ! Repliez-vous ! On retourne au château Corroway !
Les hommes se ruèrent sur leurs chevaux, se hissèrent en selle tant bien que mal et s’enfoncèrent en quatrième vitesse dans la forêt. Tous guidaient leur monture avec leur main valide sauf Slayne dont les deux mains tremblaient.
Le pilote rechargea lentement son arme tandis qu’ils s’éloignaient. Il grinçait des dents à cause de son épaule endolorie. Les enfants ne savaient pas quoi dire. Quand il eut terminé, il les visa et demanda :
— Sprechen Sie deutsch ?
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— Au secours ! cria Eleanor.
— Eh, mec, vous devez assurer grave à Call of Duty, lâcha Brendan.
Cordelia les fit taire tous les deux.
— Non, nous ne parlons pas allemand.
Le pilote ôta son casque et fit pendre ses lunettes autour de son cou. Il était à peine plus âgé qu’elle, constata Cordelia. Avec ses cheveux bruns en bataille et ses yeux bleu foncé, il lui rappelait Francis Scott Fitzgerald jeune, un écrivain américain.
— Quoi qu’il en soit, vous comprenez l’allemand, constata-t-il.
— Évidemment, que je comprends « Sprechen Sie deutsch ». Je suis quelqu’un d’instruit. Tout le monde comprend ça.
— Pas moi, rétorqua Brendan.
— Silence ! ordonna le pilote. Vous parlez allemand parce que vous êtes allemands. Bien, qui étaient ces hommes ?
— Aucune idée, répondit Cordelia.
— Vous mentez. Je pense que vous êtes des espions de Kraut.
— Eh ! David Beckham ! l’interpella Brendan. On est américains ! Pigé ? De San Francisco.
— Sans rire ? Parce que j’ai été descendu au-dessus d’Amiens et que c’est assez loin de San Francisco. Vous avez peut-être remarqué mon avion ?
Il désigna l’épave fumante du Sopwith Camel. Les flammes n’avaient pas encore attaqué l’écorce coriace de l’arbre à proximité mais elles avaient dévoré les ailes et la queue de l’appareil.
— N’importe quel idiot aurait tout de suite compris qu’on n’est pas en Allemagne ! s’exclama Brendan.
— Bien sûr que non. Amiens se trouve en France.
— Vous n’êtes pas en France non plus ! Regardez ! Il y a des arbres comme celui-là en France ?
— Je suis peut-être dans une réserve de chasse française.
— Ou peut-être dans cet état qu’on appelle « refus de voir la réalité en face ».
— Bren ! Arrête !
— OK. Vous m’avez bien l’air d’Américains, déclara le pilote. Seul un Yankee tenterait une blague aussi minable.
Il rangea son arme et commença à s’éloigner. Au bout de quelques pas seulement, il trébucha et s’agrippa l’épaule. Le sang qui s’échappait de sa plaie collait son uniforme à sa peau. Il essaya de retirer la flèche, mais la douleur était trop intense.
— Il faut qu’on l’aide ! s’écria Cordelia.
— Pas obligés…
— Bren, il est blessé. Et il nous a sauvé la vie.
Cordelia poussa le filet jusqu’à ce qu’elle trouve une ouverture. Elle en sortit et agrandit le trou pour laisser passer son frère et sa sœur. Ils s’approchèrent (à contrecœur, pour Brendan) du pilote qui s’était agenouillé. Il avait arraché une jambe de son pantalon et l’avait nouée autour de son épaule.
— Comment vous appelez-vous ? demanda Cordelia.
— Draper, mademoiselle. Lieutenant-colonel Will Draper. Corps royal d’aviation, soixante-dixième escadrille.
— Moi, c’est Cordelia Walker, se présenta-t-elle en lui tendant la main. Voici mon frère Brendan et ma sœur Eleanor. On peut vous aider, lieut…
— Appelez-moi Will. Et on peut se tutoyer.
Il lui fit un baisemain et esquissa un sourire victorieux malgré la douleur.
— Oh ! lâcha-t-elle. Oh ! OK.
Elle retira sa main et la regarda brièvement.
— Nous avons une maison pas loin. Tu peux marcher ?
Will se leva avec difficulté et vacilla quand ses genoux se dérobèrent. Cordelia se rua sur son côté gauche pour le retenir.
— Merci, marmonna-t-il.
Le groupe entreprit de regagner le manoir Kristoff. Ils n’eurent aucun mal à s’orienter car les chevaux avaient piétiné un chemin dans les sous-bois. L’air maussade, Brendan ouvrait la marche. Tous les vingt pas, il arrachait des fougères et en déchiquetait les frondes. Sous l’épaule gauche de Will, Cordelia sentait par bouffées son odeur de fumée, de sueur et de sang et essayait de lui expliquer où ils se trouvaient exactement, en quelle année et ce qu’ils faisaient là (Will n’en crut pas un mot). Eleanor marchait près d’eux. À un moment, elle enfonça une brindille dans le mollet de sa sœur et articula en silence : « Il te plaît ! »
Au bout de quelques minutes, le manoir Kristoff apparut. Will se frotta les yeux.
— Cette flèche a été enduite d’une drogue hallucinogène ! J’ai des visions.
— On t’avait dit qu’on avait une maison, lança Eleanor.
— Mais comment est-elle arrivée ici ? Elle a été apportée par des créatures des bois ?
— Je vous… je t’ai déjà expliqué, soupira Cordelia.
— Elle vient directement de San Francisco, répondit Brendan.
— Vous me faites marcher…
— Ce n’est pas une blague ! insista la jeune fille. On ne sait pas comment elle a été transportée jusqu’ici mais c’est notre maison et, dedans, on a ce qu’il faut pour soigner ton épaule.
Will fronça les sourcils.
— C’est bien plus joli que chez moi, finit-il par admettre avant de se laisser conduire à l’intérieur.
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Quand ils entrèrent dans la cuisine, le soleil se couchait, et la lumière qui pénétrait par les fenêtres avait une teinte ambrée. Eleanor récupéra sa fourchette à barbecue dans le monte-plats et décida d’inspecter la maison pour s’assurer qu’ils ne craignaient rien. Cordelia ne l’en empêcha pas mais lui demanda de crier très fort si elle voyait quelque chose de suspect. Eleanor s’éloigna pendant que son frère et sa sœur installaient Will sur la table de la cuisine.
— Je vais chercher de la glace pour anesthésier la douleur, annonça Cordelia.
Brendan la suivit jusqu’au frigo.
— Tu fais quoi ? murmura-t-il.
— Pardon ?
— Tu as ramené un inconnu à la maison ! On va passer la nuit ici sans électricité. Nos stocks de nourriture sont limités. On ne sait pas qui est ce type ni ce qu’il…
— Bren, l’interrompit-elle avec un sourire, ne sois pas jaloux parce qu’il est plus beau que toi.
— C’est faux ! Il n’est pas…
Cordelia haussa les sourcils. Derrière elle, Will enleva sa chemise avec beaucoup de délicatesse pour ne pas faire bouger la flèche.
— Et alors ? grommela Brendan. Moi aussi j’aurai des tablettes de chocolat quand je serai plus vieux.
— Dans tes rêves.
Elle ouvrit le freezer et sortit le bac à glaçons, mais ils s’étaient liquéfiés. À côté, des Häagen-Dazs fondues dégoulinaient sur les clayettes.
— Désolée, Will. Pas de glace.
— Pas grave, répondit le pilote torse nu. Vous pouvez m’aider à attraper quelque chose ?
Brendan roula des yeux. Cordelia s’approcha.
— C’est pour mon épaule, dans ma poche arrière droite. Tu peux…
— Bien sûr.
Cordelia essaya d’afficher un air assuré, comme si elle s’occupait de jeunes et beaux soldats britanniques tous les jours. Rougissante, elle glissa doucement les doigts dans la poche de Will sans le regarder et sentit un objet en métal réchauffé par la chaleur de son corps.
— Ton revolver ? demanda-t-elle avec nervosité.
— Non, il est de l’autre côté. Continue, tu y es presque.
Cordelia sortit une flasque en argent fin, plate et incurvée.
— La voilà !
Une citation en latin était gravée sur le devant. Cordelia plissa les yeux. Même si elle ne connaissait Will que depuis cinq minutes, elle préférait l’imaginer en pilote d’avion plutôt qu’en alcoolique. Elle lui tendit la flasque d’un air désapprobateur.
Will but une grande gorgée. Au même moment, Eleanor revint de sa mission de reconnaissance. Elle écarquilla les yeux en le voyant. Dès qu’il eut posé la flasque, elle se jeta dessus et la vida dans l’évier.
— Eh ! s’exclama-t-il. Tu fais quoi ?
Il voulut plonger sur elle, mais la douleur l’obligea à se rasseoir. Eleanor lui rendit sa flasque vide.
— On avait un oncle qui s’appelait Peter, expliqua-t-elle. On l’a toujours, d’ailleurs, mais ce n’est plus le même. Il s’est mis à boire comme un trou. Un jour, il est devenu fou et il a jeté un steak cru au visage de notre tante. Je n’aime pas les ivrognes, et tu ne boiras pas une goutte d’alcool dans cette maison.
— Mais c’est mon alcool ! protesta Will.
— Oui, mais c’est notre maison, rétorqua Eleanor.
Dans un soupir, Will regarda son épaule.
— Comment vais-je supporter la douleur, à présent, hein ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, j’ai une flèche plantée dans le corps !
— Exact, intervint Cordelia. Nous devons absolument l’extraire. Une idée ?
— Non, j’ai appris à me battre contre les Boches, pas contre des barbares !
Plus il s’énervait, plus il devenait pâle. Des perles de sueur apparurent sur son visage. Cordelia lui toucha le front avec le dos de la main. Il était brûlant. Elle se rembrunit.
— Ta plaie s’infecte. Nell, viens avec moi. Brendan, veille sur Will.
— Hein ? Tu veux que je fasse quoi ?
— Oblige-le à rester calme et à se détendre. On va trouver un moyen de le soigner.
Elle prit sa sœur par la main et sortit de la cuisine.
— Tu l’aimes bien, pas vrai ? lâcha Eleanor dans le hall.
— Non.
— Si. Tu regardes ailleurs quand tu réponds à mes questions. C’est comme ça que je sais quand tu mens.
— Je veux juste le garder en vie. Il est doué avec un revolver et…
— Tu regardes encore ailleurs !
Elles entrèrent dans le salon, ramassèrent tous les livres qui avaient volé là pendant l’attaque de la Sorcière du Vent et les rapportèrent dans la bibliothèque (il leur fallut faire plusieurs voyages). Ainsi, tous les ouvrages de la maison étaient réunis au même endroit. C’était le bazar le plus total. Des montagnes de livres les entouraient. Certains étaient ouverts, d’autres avaient la couverture arrachée. Parmi eux gisaient des morceaux d’échelle et la table fracassée de la bibliothèque.
— Maintenant, trions les bouquins, ordonna Cordelia. Mets ceux de Denver Kristoff vers la porte et passe-moi les autres.
— Tu peux me dire pourquoi on doit faire ça, Dilly ?
— Parce qu’il y a peut-être un livre de médecine au milieu de tout ça ! Tu peux m’aider ? Tu n’as qu’à chercher les noms qui commencent par « K »…
— Je sais lire « Denver Kristoff » !
— Ne t’énerve pas, Nell !
— Je viens d’inspecter cette maison toute seule pour voir si on ne craignait rien et tu me traites comme une gamine de trois ans !
Cordelia se retint de sourire. Brendan et elle l’avaient laissée partir parce qu’ils savaient qu’elle ne courait aucun danger. Chacun avait vérifié un étage lorsqu’ils s’étaient rendus aux toilettes à leur arrivée. (Malheureusement, après avoir testé les robinets et constaté que la plomberie était dans le même état que le réseau électrique, ils avaient été obligés d’aller se soulager dehors.)
— Je suis désolée, Nell. Préviens-moi si tu trouves quoi que ce soit d’utile, et je te dirai si j’ai besoin d’un coup de main.
Les sœurs s’installèrent dans deux coins différents de la bibliothèque. Chaque fois qu’elle tombait sur un livre rédigé par un autre que Kristoff, Eleanor le tendait à Cordelia. Celle-ci cherchait un ouvrage de référence comme le Gray’s Anatomy, mais elle jouait de malchance. Elle se demanda comment elle allait ouvrir l’épaule de Will, extraire la tête de flèche et le recoudre sans l’aide d’un manuel de médecine. Il lui restait au moins des souvenirs de son père. Petite, elle s’asseyait parfois à la table de la cuisine et il lui montrait comment il s’y prenait pour opérer. Un plat de lasagnes faisait office de patient et un couteau à beurre de scalpel. « Le plus important, lui répétait-il, c’est de considérer tes mains comme des outils. Ce sont les instruments les plus géniaux et les plus précis au monde, mais ils sont aussi bêtes qu’un marteau. Selon les ordres que tu leur donneras, ils seront performants… ou pas. »
Elles fouillèrent durant une vingtaine de minutes. Cordelia découvrit des ouvrages sur les armures écossaises, les pratiques occultes polynésiennes, la culture des champignons, mais rien qui aiderait Will. Pendant ce temps, Eleanor imaginait que Kristoff était un quartier de Denver dans le Colorado et qu’elle cherchait des guides avec de bonnes adresses de restaurants et de magasins. Cela l’aidait à lire les couvertures. Pour s’amuser, elle essaya de toutes les déchiffrer et, bientôt, elle tomba sur quelque chose d’intéressant.
— Hé ! Dilly ! Ce serait pas le livre que tu as volé le jour de la visite ?
Cordelia reconnut aussitôt la copie de l’édition originale de Féroces guerriers… et, soudain, elle eut un déclic. Le souvenir qui lui échappait quand elle avait été capturée par Slayne refit surface.
Cordelia lui arracha le livre des mains et le feuilleta à toute vitesse.
— Eh ! Qu’est-ce que tu fais ?
Quand elle parvint à la page 17, elle poussa un hurlement.
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— Brendan ! Brendan !
Cordelia se précipita dans la cuisine en agitant Féroces guerriers. Eleanor la talonnait. Cordelia resta muette à la vue de Will, calé sur la table avec quelques oreillers et jouant à la PSP de Brendan.
— Quoi ? demanda Brendan, assis à côté du soldat.
Le pilote avait mauvaise mine, mais il semblait serein.
— On se détend, se justifia Brendan.
Puis il cria à Will :
— Attrape-le !
— Oh ! hurla celui-ci. Comment je fais ?
— Tu crois vraiment que c’est une bonne idée de le faire jouer à… Red Dead Redemption ? s’enquit Cordelia.
— Ça lui plaît ! C’est bon, de jouer, pour quelqu’un qui souffre. C’est… Comment on dit, déjà ? Thermipédique ?
— Thérapeutique.
— Si tu veux.
— Donnez-moi ça.
Cordelia arracha la console des mains de Will et l’éteignit.
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— Te gêne pas, surtout !
— Bren, il faut que tu économises la batterie.
— Pourquoi ?
— On risque d’en avoir besoin. Bon, Will, comment te sens-tu ? Tu te crois toujours en France ?
— Je n’en suis plus si sûr.
— J’ai une idée.
Cordelia ouvrit Féroces guerriers à la page 17.
— Écoutez : « Ils venaient des profondeurs de la forêt. Sept hommes majestueux à la naissance mais transformés par le temps et le sang en assassins déracinés. Ils montaient de superbes étalons et leurs armures les enveloppaient telles des coques d’acier. C’étaient eux, les féroces guerriers. Leur vie se résumait à semer le chaos et récolter les fruits de leurs pillages. Ils tuaient les hommes promptement… et les femmes particulièrement. » Ça ne vous rappelle personne ?
— Si, les types qui ont failli nous assassiner, répondit Brendan.
— Ce n’est pas tout. Je savais que ces guerriers me disaient quelque chose. Le chef, dans le livre… il s’appelle Slayne.
— Comme celui dont j’ai transpercé le visage ! s’exclama Eleanor.
— Nous sommes piégés dans un livre de Denver Kristoff !
— L’écrivain qui a construit ce manoir, expliqua Brendan à Will. Attends, Dilly… Pourquoi tu n’as pas deviné ça plus tôt ? Tu n’as pas lu ce livre ?
— En diagonale. J’ai des tonnes de livres à lire, tu sais.
— C’est ridicule, intervint Will. A-t-on déjà entendu parler de personnes coincées dans un livre ?
Au lieu de répondre, Cordelia lui en tendit un autre.
— « Le bagarreur du ciel », lut-il. Oui, eh bien quoi ?
— Ouvre-le et lis à voix haute.
Will commença à la page 1.
— « Il était destiné à devenir l’un des pilotes les plus coriaces, mais alors qu’il traversait l’aérodrome de Farnborough ce 22 avril 1916, l’aspirant Will Draper n’était rien de plus qu’un gamin rêvant de voler. » Eh ! Une minute ! Qu’est-ce que ça signifie ?
— À toi de nous le dire, répondit Cordelia.
Will continua la lecture.
— « Avant de monter dans l’avion, l’aspirant Will Draper sortit une flasque en argent de sa poche. Il but une grande gorgée puis examina l’inscription gravée sur son flanc. Per ardua ad astra. Il se rappela le jour où son frère Edgar la lui avait donnée… »
Il parlait de moins en moins fort quand, soudain, il lâcha le livre, comme s’il était brûlant. Brendan regarda la flasque vide de Will à côté de lui. Per ardua ad astra.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est la devise du Corps royal d’aviation, chevrota Will. « À travers l’adversité, jusqu’aux étoiles. »
— La belle affaire. Je parie que tous les gars de ce corps d’aviation en ont une.
— Mais ont-ils tous un frère prénommé Edgar ? demanda Cordelia.
Abasourdi, Will secoua la tête avant de s’emporter, comme s’il venait de se rendre compte d’une terrible injustice.
— Dans quelle galère m’avez-vous entraîné ?
— On n’a rien à voir avec ça ! On s’occupait de nos affaires, nous. Par contre, la Sorcière du Vent, elle…
— C’est votre faute, si je suis là ! J’étais en mission. J’essayais de changer le cours des événements en Picardie et, tout à coup, j’abandonne mes supérieurs pour me retrouver à lire un texte sur moi dans un jeu bizarre avec des gamins américains ? Ce n’est pas normal !
« Des gamins ? songea Cordelia. Je suis presque aussi vieille que lui ! Et certainement beaucoup plus intelligente. » Brendan lui tapota le dos pour le calmer. Will prit une grande inspiration afin de continuer à hurler et se mit à tousser. Du sang éclaboussa la table de la cuisine.
— Oh, mon Dieu ! s’écria Eleanor.
Les yeux de Will roulèrent dans leurs orbites puis il s’effondra sur les coussins derrière lui. Cordelia sursauta et regarda son épaule.
— Nell, enlève les oreillers. Bren, attrape les ciseaux de cuisine, une bougie et des allumettes. On l’opère. Maintenant !
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Les seules bougies que Brendan trouva étaient parfumées. La cuisine se remplit donc de senteurs « truffe de cacao » tandis que les Walker la transformaient en bloc opératoire. Quand Brendan trempa les ciseaux de cuisine dans le reste de whisky vidé dans l’évier pour stériliser les lames, il eut un haut-le-cœur.
Cordelia devait extraire cette flèche du premier coup car elle n’aurait pas de seconde chance. Avant que Will ne s’effondre, des milliers de questions se bousculaient dans sa tête : « D’où vient-il ? Nous aidera-t-il à retrouver nos parents ? » Là, une seule l’obsédait : « Comment retirer le plus rapidement possible cette pointe de flèche ? »
Ou plutôt : « Comment la retirer sans risque ? » Le premier principe des médecins n’était-il pas : « Ne pas nuire » ? Il existait des quantités de manières de faire du mal à une personne quand on commençait à l’ouvrir avec des ciseaux de cuisine. Cordelia pensait aux microbes. Brendan lui tendit la paire séchée qu’elle chauffa à la flamme d’une bougie. Elle se demanda si ce principe n’avait pas été inventé pour ôter toute culpabilité aux médecins.
— Je peux vous aider ? demanda Eleanor.
— Cours à l’étage et descends le nécessaire à couture de maman.
— T’es sérieuse ? s’exclama Brendan.
— Et du paracétamol. Ou de l’ibuprofène. N’importe quel médicament contre la migraine que tu trouveras dans l’armoire à pharmacie. Il va en avoir besoin.
— Mais je n’ai pas le droit de l’ouvrir.
— Aujourd’hui, si.
— Dilly… je ne veux pas rater ton opération.
— Mieux vaut que tu ne voies rien. Crois-moi.
Alors qu’Eleanor s’élançait dans l’escalier en colimaçon, le ton sérieux de sa sœur résonnait dans sa tête. Finalement, c’était peut-être mieux, d’être la plus jeune.
Cordelia approcha les ciseaux légèrement entrouverts de la plaie de Will puis hésita.
— Qu’est-ce que tu attends ? demanda son frère.
— Tais-toi ! J’imagine que papa est là en train de guider ma main.
— Si tu veux mon avis, ça te met la pression pour rien…
Mais Cordelia ne l’entendait plus. Elle se remémorait les paroles de son père : « Les mains sont des outils. Le corps est une machine. Parfois il faut plonger à l’intérieur et le réparer comme un simple lave-vaisselle. Plonge dedans. Un petit coup sec, comme on retire un pansement, et c’est terminé. »
Dans une série télé, une musique dramatique accompagnerait son intervention. Dans la vraie vie, un horrible silence régnait dans la maison. Elle entendait le crépitement de la cire de la bougie, son propre souffle… Quand les lames chaudes des ciseaux s’approchèrent de nouveau de la peau de Will, elle perçut le léger bruit des poils se recroquevillant sur eux-mêmes… avant de les sentir. « Truffe de cacao » ne faisait pas le poids face à « Poils de cochon grillé ». Cordelia se dégonfla et recula ses ciseaux.
— Fais comme si t’étais dans un jeu vidéo, suggéra Brendan.
— Un jeu où on opère les gens ?
— Ouais ! Dis-toi qu’ils viennent de sortir une version 2.0 de Docteur Maboul. Tu gagnes des points si tu sors la flèche du premier coup.
— Et si j’échoue ?
— Game over.
Cordelia se vida la tête et décida d’essayer. Tandis qu’elle approchait la lame de Will pour la troisième fois, elle se représenta un compteur au-dessus de son épaule affichant zéro. Chaque centimètre équivalait à dix points. Plus elle approchait, plus elle marquait des points. 20, 30… La pointe des ciseaux toucha la peau de Will. 40, 50. L’odeur de poils grillés ne la gênait plus. Le grésillement de la peau non plus parce que… 60, 70… elle était lancée. Elle plongea dans la plaie au plus près de la flèche en serrant les dents. Will remua mais ne reprit pas connaissance.
— Dingue ! Tu y es presque !
En haut, Eleanor sauta du lavabo, une boîte d’anti-inflammatoire à la main, puis se rendit dans la chambre de ses parents pour prendre le nécessaire à couture de sa mère. Elle se demanda quelle couleur Cordelia allait utiliser pour recoudre Will. « Le noir lui donnera des airs d’épouvantail. Peut-être orange ? » Elle saisit le panier en osier qui servait de boîte à couture et sortit à toute vitesse sans remarquer la malle RW au milieu de la pièce.
Dans la cuisine, Cordelia sentit l’extrémité des ciseaux effleurer la pointe de la flèche : 80 points. Elle pinça la hampe et recula : 90 points. Le bois trempé de sang sortit lentement du corps de Will…
— T’y es presque ! souffla Brendan.
Soudain, Eleanor poussa un cri au premier étage. Cordelia tressaillit et retira la flèche trop rapidement.
Un jet de sang accompagna la tige ainsi extraite.
Inquiet pour sa petite sœur – le manoir Kristoff leur ayant déjà donné bien des frayeurs –, Brendan se rua dans l’escalier en colimaçon. Cordelia lâcha la paire de ciseaux et chercha à tâtons un torchon. À la vue du sang qui jaillissait au rythme des battements du cœur de Will, elle se dit qu’elle avait touché une artère. Il y en avait partout… Elle ressentit tout à coup une immense culpabilité mêlée de regret. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Comment avait-elle pu se croire capable de venir à bout de cette flèche ? Elle allait bientôt avoir un mort sur la conscience… un mort super mignon, par-dessus le marché. On devrait peut-être remplacer le principe numéro 1 des médecins par : « Ne pas essayer. »
— Bren ! Reviens ici tout de suite ! hurla Cordelia.
Le sang se répandait par terre. Elle appuyait le torchon sur la plaie de Will quand Brendan et Eleanor entrèrent en trombe.
— Désolée, je me suis pris les pieds dans cette stupide malle là-haut, s’excusa Eleanor avant d’écarquiller les yeux. Oh, non ! Que s’est-il passé ?
— Il est en train de mourir ! répliqua Cordelia, tandis que le torchon devenait de plus en plus rouge. Et de se réveiller !
— Il ne peut pas faire les deux en même temps.
Brendan jeta le panier en osier sur la table à côté de Will puis essuya la plaie avec le torchon avant de le jeter au sol.
— Faut stopper l’hémorragie.
Will remuait et geignait.
— Regarde la plaie, insista Brendan. Elle est vraiment petite.
Et en effet, maintenant que la zone était essuyée, l’incision ne mesurait pas plus de quelques centimètres. Le seul problème, c’était ce sang qui ne voulait pas s’arrêter de couler.
— On referme !
Cordelia ouvrit le nécessaire à couture et voulut enfiler une aiguille, mais ses doigts tremblaient trop. Elle se répéta qu’elle l’avait déjà fait avant et pouvait y arriver.
Brendan chercha dans la panière quelque chose qui bloquerait l’épaule de Will et trouva une pelote de laine. Il en coupa une bonne longueur avec les dents puis l’enroula autour du blessé. Au même instant, il eut un flash. Il revit les veines et les artères sur le visage de la Sorcière du Vent pendant l’attaque. « C’est elle qui est derrière tout ça, se dit-il, et on ne sait absolument pas pourquoi. » Bizarrement, c’était plus facile de penser à l’être maléfique qui les menaçait qu’à ce qu’il avait sous les yeux.
Brendan serra si fort qu’il crut que le fil de laine allait céder. Aussitôt, le flot de sang diminua.
Cordelia passa le fil dans le chas, noua l’extrémité et approcha l’aiguille de l’épaule de Will.
— Attends ! cria Eleanor qui versa un bac de glaçons fondus sur la plaie pour la nettoyer.
Cordelia enfonça l’aiguille dans la peau. Ne pouvant plus faire marche arrière, elle cousit – un, deux, trois, quatre points – puis elle fit un nœud avec le fil orange (la couleur choisie par Eleanor) et recula.
C’était fini. Les points tenaient. La plaie était refermée. Pourtant, Eleanor songea à un dernier détail qui pourrait être utile.
Elle versa de la cire sur la couture.
— Nell ! s’exclama Cordelia.
La cire refroidissait déjà et formait une coque blanche sur la peau de Will.
— C’est pas une bonne idée ? demanda Eleanor en tapotant la cire. On dirait une grosse croûte.
— Ça ne peut pas lui faire de mal, réagit Brendan.
— Et puis ça sent bon, renchérit Eleanor.
Will geignait.
— Il est mort ? s’enquit Eleanor.
— La bougie l’a peut-être achevé, supposa Brendan.
— Taisez-vous ! s’emporta Cordelia. Il respire toujours.
— Il devrait être mort, affirma son frère en s’emparant d’un rouleau d’essuie-tout. Je ne sais même pas comment on s’est débrouillés. Beau boulot, les filles.
Il commença à nettoyer le sang par terre, qui était plus noir que rouge. Avec toute cette excitation, ils n’avaient pas remarqué que le soleil s’était couché et que la lune éclairait la cuisine.
— Voilà les médicaments, Dilly.
Eleanor tendit les anti-inflammatoires à sa sœur.
— J’espère qu’ils sont extra forts, murmura Brendan.
Cordelia posa la boîte à côté de la tête de Will.
— On lui en donnera quand il se réveillera. On doit garder un œil sur lui cette nuit. Si on le déplace, la plaie risque de se rouvrir.
— Je refuse de rester en bas, déclara Brendan. Si quelqu’un ou quelque chose débarque par la porte d’entrée, je préfère être à l’étage.
— Je suis d’accord avec lui, annonça Eleanor. On pourrait pas monter se coucher ? Je suis crevée.
Comme si elle venait de leur jeter un sort, ils réalisèrent soudain à quel point ils étaient épuisés.
— OK. On le réveille et on le porte jusqu’en haut. On n’aura qu’à dormir dans le grand lit de papa et maman.
— Pas question de dormir avec vous deux ! s’exclama Brendan. Par contre, je veux bien qu’on le déplace. Will ! Réveille-toi !
On n’y arrivera jamais, fit remarquer Cordelia.
— Une seconde. Il n’a pas un revolver ? demanda Brendan.
— Il le garde dans sa poche gauche, répondit Cordelia.
Brendan commença aussitôt à le fouiller.
— Bren ! Tu es malade ? À quoi tu joues ?
— Je vais tirer quelques coups pour le réveiller.
— Tu ne peux pas te servir d’un revolver !
— Pourquoi ?
— Écoute, lui expliqua Cordelia en le regardant droit dans les yeux. On a peut-être été expédiés par magie dans un livre, mais on doit continuer à faire preuve de bon sens. Tu ne sais pas te servir d’une arme. Si ça se trouve, tu vas tous nous tuer.
— Eh ! Tu sais quoi ? Si j’avais eu un revolver, on n’en serait peut-être pas là. J’aurais sûrement abattu la Sorcière du Vent avant qu’elle nous envoie ici. Ça ne t’a jamais traversé l’esprit ?
— Ne sois pas ridicule. Je suis l’aînée. Je suis responsable de vous deux. Pas de revolver.
Brendan sentait la colère monter en lui.
— Je n’ai pas besoin de vous ! s’écria-t-il au bout d’un moment. Je me débrouillais très bien tout seul. Si j’étais resté chez mon pote Drew, rien de tout cela ne me serait arrivé. Je ne vous aurais pas manqué, en plus. Vous ne vous occupez jamais de moi, eh bien, moi, je ne m’occupe pas de vous !
Cordelia et Eleanor n’eurent pas le temps de répondre. Will gémit sur la table et ouvrit les yeux.
— Que se passe-t-il ? Et pourquoi cette femme n’arrête pas de crier ?
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— Ce n’était pas une femme, rétorqua Cordelia. C’était mon frère qui piquait sa crise.
— Il a cru que t’étais une fille ! s’exclama Eleanor entre deux éclats de rire hystériques. Au moins tu l’as réveillé.
— Je ne piquais pas une crise, grommela un Brendan embarrassé en essayant de descendre de quelques octaves.
Les idées totalement embrouillées, Will examina son épaule.
— Qu’est-ce que vous m’avez fait ?
Même à la lumière bleutée du clair de lune, Will put s’apercevoir que les soins qu’il avait reçus étaient plus qu’artisanaux. Il renifla son épaule.
— C’est quoi, cette odeur ?
— Cacao, répondit Eleanor. Moi, j’aime bien.
— Original, comme pansement, mais nom d’une pipe qu’est-ce que ça fait mal ! Vous n’avez rien pour soulager la douleur ?
Cordelia lui tendit deux comprimés.
— Qu’est-ce que c’est ? De la morphine qu’on avale ?
— Exactement.
Will goba les cachets et s’assura que son revolver était toujours à sa place. Brendan le regarda avec envie.
— Tu crois que tu peux monter à l’étage ? demanda Cordelia. On a vraiment besoin de se reposer.
— Je pense, oui… si vous me donnez un coup de main.
Cordelia coinça Le bagarreur du ciel sous son aisselle puis se plaça sous le bras blessé de Will. Brendan s’installa de l’autre côté et, ensemble, ils l’aidèrent à descendre de la table. Will gémit et se plaignit, mais il avança. Eleanor passa devant pour enlever tous les objets qui traînaient. Les baskets de Brendan, imbibées de sang, collaient à chaque marche.
— Waouh ! s’exclama Will, exténué, quand il entra dans la chambre. Ça, c’est du lit !
Le matelas king size, avec son dessus-de-lit pelucheux et ses nombreux coussins, était très attirant, même s’il était posé à même le sol et que le cadre de lit était brisé tout autour.
— Il est pour moi, vu que je suis blessé, annonça Will.
— Eh ! On tient dedans tous les quatre, riposta Cordelia.
— Pas question. Ce ne serait pas convenable.
— Tu veux qu’on dorme par terre ? demanda Brendan.
— J’ai une idée ! s’exclama Eleanor avant de détaler.
Elle revint quelques secondes plus tard avec le matelas de sa chambre et un sac de couchage Hello Kitty.
— Will prend le matelas, et Brendan le sac de couchage.
Ils étaient tous trop fatigués pour protester. Will s’allongea sur le matelas d’Eleanor au pied du lit. Brendan se glissa dans le sac minuscule. Cordelia et Eleanor utilisèrent leurs dernières forces pour ouvrir les volets de toutes les chambres de l’étage, au cas où la maison se remettrait à voyager en pleine nuit et qu’ils aient besoin de se repérer au plus vite. Enfin, elles s’affalèrent sur le grand matelas, même si, auparavant, Eleanor avait pris soin de donner un coup de pied à la malle RW.
— Ça t’apprendra à me faire trébucher.
— Arrête, marmonna Cordelia. Elle y est pour rien… Faudrait l’ouvrir… Demain… Sans faute…
Sa tête s’enfonça dans l’oreiller sans qu’elle s’en rende compte. Elle dormait déjà.
Il serait tentant d’affirmer que la nuit se déroula sans encombre dans la forêt vierge de cette fiction de Denver Kristoff. En vérité, l’extrême fatigue empêcha les Walker et Will d’être réveillés toutes les cinq minutes par les cris d’une bête inconnue ou le bourdonnement d’une libellule géante devant leur fenêtre. Tous firent des rêves, même si Cordelia fut la seule à s’en souvenir. Dans un cauchemar, la Sorcière du Vent la propulsait au bout d’un couloir, pendant que du sang giclait des murs. Quand elle se réveilla en sursaut, la lumière grise de l’aube pénétrait dans la pièce.
Cordelia détestait se réveiller trop tôt. Elle ne parvenait jamais à se rendormir. Ça lui était arrivé lors d’une soirée pyjama, l’année précédente. Elle avait fait un cauchemar et s’était retrouvée dans un sac de couchage au milieu de cinq filles. Elle n’avait pas osé aller aux toilettes ni prendre un livre, de peur qu’on lui demande pourquoi elle était si matinale. Ou qu’on lui dise : « T’es vraiment bizarre, toi ! »
Par chance, Cordelia avait Le bagarreur du ciel sous la main. Elle l’ouvrit et commença à lire… à toute vitesse. Elle lisait en accéléré quand le livre lui plaisait et, là, elle avait une motivation supplémentaire : en savoir plus sur Will Draper. Elle découvrit des combats aériens, des négociations clandestines, mais le plus déroutant pour elle fut d’apprendre l’existence d’une certaine Penelope Hope. Une fille plus âgée, plus belle et plus mystérieuse qu’elle.
Alors qu’elle en était presque à la fin du livre, Cordelia entendit un murmure.
— On est bien occupée, ce matin.
Elle se tourna. Will lui souriait.
— Comment as-tu su que je ne dormais pas ?
— Je t’entends tourner les pages depuis une heure. Je me suis réveillé tôt. Impossible de roupiller, ici. Tu lis quoi ?
— Rien.
Elle cacha Le bagarreur du ciel. Elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle se renseignait sur lui. Mais, grâce au livre, elle savait que « roupiller » signifiait « dormir ».
— Comment va ton épaule ?
— J’ai l’impression qu’un être minuscule est en train de faire un feu de camp dessus, sinon ça va. Tu as fait du très bon travail…
— Cordelia.
— Comme dans Le roi Lear.
— Buffy, en fait. Ma mère adore cette série.
Will posa la main à quelques centimètres d’elle.
— Tu as déjà lu Le roi Lear ?
— Non, désolée. J’ai quasiment tout lu de Shakespeare, mais pas cette pièce.
— Ah ! L’éducation américaine. Tragique.
Cordelia était contente que son frère et sa sœur ne soient pas réveillés, car elle était rouge comme une tomate. L’accuser d’avoir des lacunes en littérature était la pire insulte qu’on puisse lui adresser ! Et puis, qu’est-ce qu’il faisait, avec sa main ? Comptait-il la laisser là comme si elle ne l’avait pas remarquée ? Sauf qu’elle l’avait remarquée !
— Cordelia, déclara Will, était la plus jeune fille du roi Lear. Au début de la pièce, quand le roi demande à ses filles ce qu’elles pensent de lui, les moins honnêtes le flattent avec excès. Cordelia lui dit la vérité, et il la bannit.
— Je crois que je m’en souviens…
— Tu lui ressembles beaucoup. Je le vois dans tes yeux.
Il lui avait pris la main en douceur, si bien qu’elle n’aurait su dire quand cela s’était produit.
— Tu es guidée par tes émotions. Gouvernée par ton cœur.
— Entre nous, j’aime penser que je suis gouvernée par la logique, rétorqua-t-elle en retirant sa main.
— Dis-moi alors pourquoi ton cœur bat si vite ?
Cordelia regarda les doigts de Will. Il avait pris son pouls ! Elle roula sur le côté, une main contre son visage, et sentit la couverture dure du Bagarreur du ciel sous son oreiller. Will était courageux dans le livre. Audacieux, aussi. Et il collectionnait les petites amies.
— Tu sais quoi, Will ? Je suis fatiguée, tout à coup. Je vais essayer de dormir un peu avant que tout le monde se lève.
— Je comprends. Au fait, c’est quoi, Buffy ?
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En guise de petit déjeuner, ils ouvrirent deux boîtes de crackers. Personne n’aurait choisi ça spontanément (à part Eleanor), mais il n’y avait rien d’autre de comestible dans le réfrigérateur. Slayne et ses hommes avaient dû être surpris par les couleurs flashy de l’emballage et n’y avaient pas touché. Cordelia et Brendan disposèrent crackers, jambon et fromage industriel sur une assiette. Will les regarda avec dédain.
— Qu’est-ce que c’est ? Des rations de guerre ?
— Non, un casse-croûte pour l’école, répondit Eleanor en se fabriquant un sandwich d’une main experte.
Will sortit un couteau et planta la lame de vingt centimètres dans une tranche de jambon.
— Il est immense ! s’écria Eleanor.
— Laisse tomber, souffla Cordelia en roulant des yeux. C’est son Sheffield, son couteau de chasse. Il l’emporte partout.
— Comment tu le sais ? s’étonna Will.
— Je peux le voir ? s’écria Brendan.
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— Non, répondirent Will et Cordelia en chœur.
Puis elle expliqua à Will :
— Je l’ai aperçu hier.
C’était évidemment un mensonge – elle l’avait lu dans Le bagarreur du ciel.
— Bien. Quand est-ce que vous allez m’aider à retourner chez moi ? demanda Will. Il y a une guerre qui m’attend.
— Comme nous te l’avons expliqué, répondit Cordelia, tu es un personnage de roman. Cette guerre dont tu parles n’est pas réelle.
— Pas réelle ? Elle l’est tout autant que moi ! Autant que ces crackers ! s’exclama-t-il en mordillant le jambon au bout de son couteau.
— C’est réel à tes yeux parce que ça a été écrit par Denver Kristoff, tenta Brendan. Ça me fait mal de le dire, mais Cordelia a raison.
— Une seconde ! Si on raconte des choses sur moi dans un livre, je veux être au courant. Où le cachez-vous ? J’ai le droit de savoir ce qui va m’arriver et si… si je meurs à la fin !
— Je ne sais pas où il est, mentit une nouvelle fois Cordelia.
Le livre était en haut, sous son oreiller. Elle ne voulait pas le lui donner tant qu’elle ne savait pas elle-même s’il vivrait ou mourrait. Et elle avait l’intention de le découvrir très vite, juste après le petit déjeuner.
Will rengaina son couteau et s’approcha d’elle.
— Tu mens ! Les hommes du Corps royal d’aviation détestent qu’on leur mente. Où est ce livre ?
— Eh, doucement ! s’interposa Brendan. Tu menaces une femme ? Je m’attendais à mieux de la part de quelqu’un qui a combattu pendant la Grande Guerre.
Brendan savait qu’à l’époque de l’aviateur c’était ainsi qu’on appelait la Première Guerre mondiale. Will était à deux doigts de frapper le garçon quand, soudain, il recula, impressionné par le compliment.
— De toute façon, on s’en fiche de la manière dont ce satané bouquin se termine, continua Brendan, puisque tu as atterri ici et que tu nous as rencontrés. Maintenant, ton destin a changé.
— Je ne veux pas d’un autre destin. Je veux partir d’ici.
— Je comprends, mais écoute : tu nous as sauvé la vie. Nous te sommes redevables. Si tu nous aides à rentrer chez nous, nous pouvons… je ne sais pas… t’emmener là-bas ! Tu pourras jouer à Red Dead Redemption sur une vraie télé, et pas sur un écran minuscule. Je te garantis que c’est mieux que tous tes jeux d’avant-guerre.
— On jouait à embêter les moutons… admit Will.
— Seulement, on ne sait absolument pas comment rentrer, leur rappela Cordelia.
— Je peux peut-être vous aider, mais répondez d’abord à une question : à votre époque, l’Angleterre existe encore, hein ?
— Oh, que oui !
— Et vous pourrez m’y ramener ?
— Évidemment… Bus, expulsion, on trouvera bien un moyen.
— Excusez-moi ! demanda Eleanor. Je suis désolée, mais tu peux te pousser, Will ? La poubelle est derrière toi.
Will s’écarta. Eleanor ouvrit un placard sous l’évier et jeta les emballages.
— À part vos chamailleries et le couteau géant, c’était un excellent petit déjeuner ! commenta-t-elle.
Les Walker et Will prirent le temps d’apprécier la véracité de ces paroles et le fait qu’ils étaient au chaud et en sécurité, qu’ils n’avaient pas à aller à l’école ou à la guerre, mais ce répit fut de courte durée.
Un craquement tonitruant résonna à l’extérieur du manoir.
On aurait dit un arbre se fendant en deux. Un long grincement plaintif – Brendan essaya d’imaginer combien de temps il fallait à un de ces arbres pour atteindre le sol – et un immense fracas s’ensuivirent. Une masse de branches et de feuilles semblables à des fougères vint frapper la fenêtre de la cuisine. L’arbre rebondit et ébranla tout le manoir Kristoff avant de s’immobiliser.
— Qui a bien pu le renverser ? demanda Eleanor, terrifiée.
— Aucune idée, répondit Will. Et si on allait jeter un coup d’œil ?
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La dernière fois que les Walker étaient sortis, Brendan avait insisté pour qu’ils soient armés. Aujourd’hui, la présence de Will leur semblait être une protection suffisante. Le bras plaqué contre lui, il avança dans l’allée à pas rapides bien que chancelants. Il ne pouvait pas encore bouger son épaule, mais Cordelia était tout bonnement impressionnée par le fait qu’il soit en vie et debout. « Papa serait fier de moi. »
Un deuxième arbre s’écrasa lourdement et fit trembler la maison.
— Qui fait ça ? demanda Eleanor. Un autre avion ?
— Prions pour que ce ne soit pas un zeppelin allemand.
Nouveau craquement. Nouveau long grognement plaintif susceptible de provoquer l’effondrement du manoir. Par chance, l’arbre tomba pile devant la porte d’entrée fracassée.
— Je n’ai pas peur des zibelines, décréta Eleanor qui écarta la porte et sortit malgré les cris de protestation de sa sœur.
— Non ! Arrête ! Qu’est-ce que tu…
— Venez vite voir !
Brendan, Cordelia et Will la suivirent. Trois arbres immenses gisaient devant le manoir Kristoff. Brendan se rappela les trois pins dans leur jardin à San Francisco… Là, il s’agissait d’arbres tropicaux droits comme des i jusqu’à leur sommet, avec un épais feuillage primitif.
— Bizarre, aucun n’a de racines, remarqua Cordelia.
Brendan s’approcha du pied d’un arbre. Il était coupé en diagonale, comme un brin d’herbe qu’on aurait arraché.
— Qui a bien pu faire une chose pareille ? demanda Cordelia.
— Aucune idée… marmonna Will.
Un autre craquement retentit à leur droite. Ils tournèrent la tête quand le même bruit résonna à gauche. Puis un autre, à une centaine de mètres devant eux. Et aussi derrière.
Tout à coup, quatre énormes arbres coupés s’élevèrent à une trentaine de mètres dans le ciel. Les Walker et Will n’en crurent pas leurs yeux quand les arbres se mirent à tournoyer, leurs branches se plaquant contre le tronc puis remontant, jusqu’à ce qu’ils tourbillonnent telles des toupies. Ils assistaient à un ballet aérien surréaliste qui leur plaquait les cheveux en arrière.
— Si je m’attendais à ça ! hurla Will, abasourdi.
À cet instant, les arbres dégringolèrent.
— Courez ! cria Cordelia.
Ils piquèrent un sprint tandis que les arbres massifs s’écrasaient autour d’eux. Chaque fois que l’un d’eux touchait le sol, il provoquait une onde de choc qui les faisait chuter. Will et les enfants se relevaient tant bien que mal pour éviter le tronc suivant. Le dernier arbre s’écrasa juste devant Eleanor, la manquant d’un cheveu.
— Il pleut des arbres ! s’exclama Brendan. Hallucinant !
— Qui fait ça ? demanda Cordelia.
— C’est de la magie !
Ils se regroupèrent contre un des arbres couchés.
— Mais nous n’avons jamais vu pareille magie. La seule personne capable d’un tel acte, c’est…
— Ne prononce pas son nom ! l’interrompit Eleanor.
Les troncs recommencèrent soudain à bouger. Le plus éloigné, près de l’entrée du manoir, se redressa, comme soulevé par une ficelle attachée à son sommet. Lorsqu’il forma un angle de quarante-cinq degrés avec le sol, il s’immobilisa de manière improbable. On aurait dit une illusion d’optique. Un second arbre vint se placer en miroir afin de former une arche. La maison paraissait toute petite, à côté ! Bientôt, tous les arbres se dressèrent pour dessiner un tunnel majestueux, avec les Walker et Will à une extrémité et le manoir de l’autre.
Vêtue d’une robe légère de couleur violette, la Sorcière du Vent s’avança vers eux à grands pas sous l’incroyable tunnel de bois.
— Drôle de façon de faire son entrée, lâcha Brendan.
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La Sorcière du Vent avançait pieds nus dans les broussailles écrasées. Les bras tendus, elle n’avait plus honte de son moignon droit et arborait un sourire béat. Elle était encore chauve avec la peau ridée et marbrée, mais ses colliers en or et en argent lui donnaient un air majestueux. Elle semblait plus à l’aise ici qu’à San Francisco.
— Mes amis ! s’exclama-t-elle. Je vous félicite d’être toujours en vie !
Will la braqua avec son revolver.
— Stop ! N’avancez plus ! Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
— Quel jeune homme courageux ! répondit la Sorcière du Vent. Pointer ainsi une arme sur une femme sans défense.
— Sans défense ? Vous avez lâché une forêt entière sur nous ! Une chance que vous ne sachiez pas viser !
— Will, rappelle-toi ce que nous t’avons dit à propos de la Sorcière du Vent ! chuchota Cordelia. C’est elle. Ne la contrarie pas davan…
— C’est toi qui ne sais pas viser, Will Draper, rétorqua la sorcière. Tu raterais ta cible à cinq mètres.
Will grogna. Il ne supportait pas qu’on mette en doute ses capacités. Il appuya deux fois sur la gâchette. BAM ! BAM !
La Sorcière du Vent continua de marcher.
— Vous avez vu ? Raté ! Et quelle susceptibilité ! Cordelia, tu es sûre d’en pincer pour lui ?
La jeune fille rougit mais ne répondit pas. Elle ignorait comment la Sorcière du Vent avait lu dans ses pensées. Will vérifia si son arme était chargée avant de reculer, terrifié.
En effet, la sorcière s’était suffisamment rapprochée pour qu’ils sentent son odeur : une odeur de soufre, comme lors de sa première attaque, mêlée à son souffle putride.
Brendan se redressa.
— Vous voulez nous tuer ? Allez-y, essayez toujours, haleine de chacal ! Vous avez déjà raté votre coup. On est plus résistants que vous ne le pensez !
— Tu as raison, petit : vous êtes coriaces. Comme je l’espérais. Si j’avais voulu vous tuer, ce serait fait depuis longtemps. Je vous ai envoyés ici pour vous tester un peu. Et je constate que les Walker se sont très bien débrouillés !
— Expliquez-vous, exigea Cordelia.
— Ce monde-ci n’est pas accueillant.
— Sans blague ? On ne l’avait pas remarqué ! rétorqua Eleanor.
— Vous avez survécu à l’attaque de Slayne. Vous avez échappé à une faune plutôt hostile. Vous avez même commencé à émettre une théorie sur l’endroit où vous vous trouvez. Vous avez réussi où beaucoup d’autres ont échoué.
— Ce n’est pas une théorie, protesta Cordelia. Nous savons que nous sommes piégés dans un livre de votre père.
— Exactement ! Où sont nos parents ? s’écria Eleanor en imitant la posture de défi de son frère et de sa sœur. Qu’avez-vous fait d’eux ?
— Oh ! ils sont en lieu sûr, mon enfant.
— Je veux les voir maintenant ! Où sont-ils ?
— Patience, patience. Vous serez bientôt réunis. Seulement si vous suivez mes instructions.
La Sorcière du Vent dessina un arc de cercle devant elle. L’air scintilla, tournoya entre ses doigts, et, soudain, un livre à la couverture bordeaux et sans titre surgit.
Ce n’était pas un vrai livre. L’image clignotait et tremblotait.
— C’est un autre ouvrage de Denver Kristoff ? s’enquit Cordelia.
— Pas vraiment, répondit la sorcière en agitant de nouveau la main.
Un symbole apparut dans la couverture holographique. Deux demi-cercles s’embrasèrent : un gros semblable à un arc-en-ciel au-dessus d’un plus petit qui faisait penser à un sourire. Entre les deux, un iris…
— C’est le dessin que papa a gravé sur le ventre de son patient ! bafouilla Eleanor.
— L’œil de Dieu, signe de grand pouvoir chez les anciens. Votre père l’a gravé parce que ce livre appelait votre famille. Il voulait qu’on le trouve. Et, quand il veut quelque chose, il l’obtient. C’est le livre le plus ensorcelant et le plus puissant de l’histoire de l’humanité. Vous savez comment il s’appelle ?
Tous firent non de la tête.
— Le grimoire du destin et du désir.
— J’ai justement failli le lire cet été, ironisa Brendan. Mais j’ai finalement préféré Les dents de la mer. De quoi ça parle ?
La Sorcière du Vent ne parut pas apprécier son humour.
— De rien, grogna-t-elle. Si tu l’ouvrais, tu trouverais des pages vierges. Ce livre possède un pouvoir uniquement destiné aux dieux. Il a appartenu à mon père, autrefois. Comme il n’était pas à la hauteur du grimoire, il l’a caché. Je souhaite le récupérer.
— Quel genre de pouvoir a ce livre ? s’enquit Brendan.
— Ça ne te regarde pas ! s’étrangla la sorcière dont on aurait dit que des ailes allaient de nouveau lui pousser dans le dos. Vous n’étiez même pas nés que je cherchais déjà ce grimoire. Je ne peux pas le trouver parce que, dans son besoin absurde de me « protéger », mon père lui a jeté un sort : chaque fois que je m’approche trop près de lui, il disparaît. Je vous demande donc de me l’apporter.
— Pourquoi nous ? demanda Cordelia.
— Parce que vous êtes les Walker, répondit la sorcière. Sachez que les Walker et les Kristoff ont un lien très fort avec ce livre.
— Une minute ! Vous nous avez envoyés dans les vieilles histoires sinistres de votre paternel pour trouver un stupide bouquin ? récapitula Brendan.
La Sorcière du Vent acquiesça.
— Mais ça pourrait nous prendre des années ! s’exclama Cordelia.
— Ne vous inquiétez pas, les enfants. Pour le trouver, il vous suffit de suivre votre cœur et d’obéir à vos désirs les plus égoïstes.
— Obéir à nos désirs les plus égoïstes ? répéta Cordelia. Qu’entendez-vous par là ?
— Faites quelque chose qui n’est pas dans l’intérêt de votre famille. Pour vous, dans un but hédoniste. Le livre réagit à ce genre de comportement. Il se révèle à ceux qui sont dévorés par leur ego. Il recherche les lecteurs avides de pouvoir.
— Quelqu’un dans votre genre, crâne d’œuf, commenta Brendan.
— La vieille ensorceleuse qui fait faire le sale boulot à des enfants innocents ! compléta Will. Vous êtes une criminelle de bas étage.
— Tu te trompes à mon sujet, Will Draper. Le grimoire du destin et du désir m’appartient. J’en suis privée pour cause de duperie et de magie noire. Je mérite de le récupérer.
— Et tout ce que vous nous avez dit à la maison ? lui rappela Brendan. Qui est le docteur Hayes ?
— Si nos parents vont bien, peut-on les voir ? enchaîna Cordelia. C’est ce que les kidnappeurs font, en général. Ils montrent une photo ou une vidéo de leur…
— Silence ! vociféra la sorcière. Trouvez-moi ce livre. Ensuite, je vous renverrai à San Francisco auprès de vos parents. Pas avant ! Vous avez ma parole. Si vous vous fourrez dans un gros pétrin, une situation vraiment inextricable… appelez-moi. Je vous aiderai peut-être.
— Jamais nous ne vous appellerons à l’aide, cracha Cordelia.
— On verra bien…
— Hé, la magicienne ! Qu’est-ce que j’ai à voir dans tout ça, moi ? l’interrogea Will.
— Quelle importance, jolie marionnette ? gronda la sorcière. Tu n’es qu’un personnage de contes ! Un des personnages les plus insignifiants de mon père, ajouterais-je.
Le visage de Will se décomposa. Cordelia lança un regard noir à la Sorcière du Vent.
— C’était vraiment nécessaire ?
— Sérieux ! renchérit Brendan. Le type vient d’apprendre qu’il n’est pas réel, il est encore sous le choc. Ne le prends pas mal, Will.
— Pas de souci, répondit le pilote. Je viens peut-être d’un roman, je ne suis peut-être pas « réel » dans le sens traditionnel du terme, mais ma haine et mon dégoût pour cette créature chauve, eux sont bien vrais. Tout comme mon devoir de vous protéger tous les trois. Vous m’avez sauvé la vie, et j’ai une dette envers vous.
— Alors reste avec les Walker, Will Draper. Aide-les à trouver le livre, et je te renverrai avec eux. Mais trahis-moi… et vous serez tous oblitérés.
— Excusez-moi ? demanda Brendan. Pouvez-vous nous préciser le sens de « oblitérer » ?
La Sorcière du Vent grommela, mais Brendan était lancé.
— Vous comptez nous oblitérer en mettant le feu à nos vêtements pour nous brûler vivants ? En déclenchant une énorme explosion qui nous réduira en minuscules particules ? En nous envoyant dans l’espace intersidéral ?
— Ça suffit ! Je vais vous éliminer de la manière la plus atroce qui soit.
— OK, merci. Simple curiosité.
La Sorcière du Vent leva les bras au-dessus de la tête. Elle referma la main gauche sur son moignon droit et se mit à tournoyer sur elle-même de plus en plus vite. Sa silhouette floue et violette décolla avant de se volatiliser.
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— Cette femme est peut-être un monstre, mais elle s’y connaît en sorties théâtrales, commenta Will.
Après son départ, l’image du Grimoire du destin et du désir continua de flotter devant eux et d’osciller, tel un objet présenté au téléshopping. Cordelia s’en approcha.
— Si nous voulons retrouver nos parents et bien agir, nous devons mal agir, c’est bien ça ?
— Dilly ? Qu’est-ce que tu fais ?
Cordelia tendit la main et passa au travers du livre, qui disparut aussitôt. Au même instant, toute magie cessa. Les arbres, de nouveau soumis à la gravité, s’écrasèrent au sol. Les Walker et Will durent bondir sur le côté pour les éviter, et ils atterrirent à plat ventre – à quelques centimètres d’une énorme limace, dans le cas de Brendan.
— Dilly ! Faut vraiment que tu touches à tout ! s’écria-t-il tandis qu’ils se relevaient et s’époussetaient.
Les oiseaux et les insectes animaient de nouveau la forêt.
— On fait quoi, maintenant ?
« Un acte égoïste, songea Cordelia. Hédoniste. Impulsif. Contraire à l’intérêt de la famille. » Elle savait qu’elle ne devait pas croire les promesses de la Sorcière du Vent, mais le deal semblait honnête. S’ils lui obéissaient, peut-être les choses redeviendraient-elles normales ? Après tout, pourquoi la sorcière les tromperait ? Elle n’était pas folle, elle voulait juste ce livre. Cordelia était bien placée pour comprendre ça.
Elle se tourna vers Will et le regarda droit dans les yeux. Il sourit, mais l’intensité de son regard le mit mal à l’aise.
— Cordelia, pourquoi me fixes-tu ainsi… ?
Elle se mit sur la pointe des pieds, saisit son visage entre ses mains et planta un long baiser sur ses lèvres.
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Tous se figèrent. Cordelia embrassa Will avec tout l’hédonisme qu’elle put rassembler (pas énormément, vu qu’il s’agissait de son premier baiser), tandis que, paniqué, il écarquillait les yeux. Eleanor et Brendan n’en revenaient pas : la fillette était hébétée de joie, le garçon de dégoût.
— Aaah ! Pitié, stop !
Brendan n’eut pas besoin de les séparer. Cordelia repoussa brusquement Will.
— C’était quoi, ça ? demanda-t-il en s’essuyant la bouche avec la main avant de vérifier s’il n’y avait pas de rouge à lèvres dans sa paume.
— Pardon, s’excusa Cordelia, son visage écarlate tourné vers la forêt. Je pensais qu’en faisant un truc dingue… impulsif… on trouverait le livre et on rejoindrait nos parents.
— En fait, tu mourais d’envie d’embrasser Will ! la charria Brendan.
— Bien sûr que non ! nia-t-elle.
— Menteuse ! Tu es amoureuse de Will depuis le début, insista Eleanor. Cordelia a un petit copain !
— Tais-toi, Nell. C’est pas du tout ça. Je voulais juste…
— Tu voulais te montrer égoïste. Moralement faible. Hédoniste, compléta Will.
— Exactement. Je suis désolée. J’étais perdue et…
Son menton se mit à trembler. Des larmes brillaient dans ses yeux.
— Chut… l’interrompit Will. Ça n’a duré que quelques secondes. Pas assez pour que ce soit amoral. C’est probablement pour cette raison que le livre n’est pas apparu. Moi, j’ai trouvé ça agréable.
« Beurk, songea Cordelia. Voilà qu’il me parle comme si j’étais une enfant. Si seulement un autre arbre pouvait tomber et me tirer de ce mauvais pas ! »
Mais Cordelia était également effrayée. Quand elle avait embrassé Will, elle n’était plus vraiment elle-même. Elle pensait au Grimoire du destin et du désir et à la manière de mettre la main dessus. C’était comme si la cible de ses lèvres était le livre et non Will.
Perdus dans leurs pensées, ils retournèrent lentement au manoir Kristoff.
— C’est bon ? On rentre à la maison et on retrouve maman et papa, maintenant ? demanda Eleanor.
— On va essayer, répondit Cordelia.
— Comment ?
— En obéissant à la sorcière.
— Pas question ! s’exclama Brendan. Elle nous a menés en bateau. Jouez les égoïstes et vous obtiendrez ce que vous voulez ? Quel baratin ! Tu vois, tu as essayé, et ça n’a pas marché !
— Si on suit la logique de la sorcière, c’est peut-être ton tour, désormais ? Puis celui de Nell puis celui de Will ? On devrait tenter le coup.
— Je te dis que c’est un piège. Il faut trouver un autre moyen de rentrer.
— Je suis du même avis que Brendan, pour une fois, annonça Will. Rien de personnel. Je ne fais simplement pas confiance aux femmes qui ont les dents pourries.
— Je pense qu’on devrait écouter la sorcière jusqu’à ce qu’on déniche ce fichu livre et, ensuite, on la double, proposa Cordelia.
— Pas question, Dilly. C’est trop dangereux.
— Tu as les jetons !
— J’ai pas les jetons !
— Vous êtes conscients que vous n’arrêtez pas de vous disputer ? fit remarquer Will.
Eleanor tapa du pied.
— Ça suffit, les chamailleries !
Tous grimacèrent. Eleanor pouvait vous vriller les tympans, quand elle voulait.
— On ne sait plus à qui faire confiance parce qu’on est paumés ! On ne sait pas dans quel livre on est, on ne sait pas si la Sorcière du Vent dit la vérité, on ne sait pas si ces assassins à cheval vont revenir ! Tant qu’on n’a pas obtenu de réponse, ça ne sert à rien d’agir.
— Comment on va les trouver, tes réponses ? s’enquit Brendan. Ils ont Wikipédia, dans le coin ?
— On peut lire, suggéra Cordelia.
— Lire quoi ?
— Tous les romans de Kristoff.
— Bonne idée, estima Will. Comme ça, on saura dans quel livre on est coincés.
— On a un bout des Féroces guerriers, récapitula Cordelia, et Will vient du Bagarreur du ciel. On y découvrira peut-être d’autres éléments utiles.
— Cool, commenta Eleanor. J’adore les chasses au trésor.
— Mais d’abord… Will, tu peux monter la garde devant la porte ? Si Slayne et ses guerriers rappliquaient…
— Ou Haleine de Phoque Chauve, ajouta Brendan.
— Ou ce loup géant qui a failli m’arracher la tête, renchérit Eleanor.
— O.K. Si quelqu’un arrive, appelle-nous et tue-le, ordonna Cordelia. Ou l’inverse.
Will la salua.
— Heureux d’accomplir mon devoir.
— Je serai en haut en train de jeter un coup d’œil à cette malle RW, continua Cordelia. Elle contient peut-être des indices, elle aussi.
— C’est moi qui ouvre la malle ! commença Eleanor avant de se reprendre. D’accord… On avait dit plus de chamailleries.
Eleanor et Brendan se rendirent dans la bibliothèque. Le soleil étant à son zénith, ils avaient suffisamment de lumière pour feuilleter les livres. Ayant déjà séparé les romans de Denver Kristoff des autres, Eleanor se sentait un peu comme une experte – assez pour commander son frère, en tout cas.
Ça ne gênait pas Brendan qui ouvrit un livre intitulé Gladius Rex. Au bout de vingt pages, il décida qu’ils n’étaient pas coincés dans celui-là. (Il en était heureux parce que les gens n’arrêtaient pas d’y être dévorés par des lions.) Il se tourna vers Eleanor. Sa sœur essayait de lire Féroces guerriers.
— T’en es où ? lui demanda-t-il.
Eleanor fit la grimace.
— Page 30.
Brendan vit tout de suite qu’elle mentait.
— Super, Nell ! Ça te dit d’échanger ?
Brendan savait que leur sort dépendait de la lecture de ce livre. Il lui tendit donc Gladius Rex.
— Je crois qu’il y a des trucs intéressants, là-dedans.
Eleanor accepta l’échange, et Brendan se dépêcha de se plonger dans Féroces guerriers.
Il y était non seulement question de Slayne et de ses hommes, mais aussi de leur chef, une reine démoniaque appelée Daphné qui vivait dans le château Corroway. Brendan reconnut tout de suite les noms. D’autres personnages peuplaient le roman, comme ce groupe de combattants de la liberté surnommé « la Résistance », qui essayait de détrôner Daphné. Il s’agissait de simples villageois qui travaillaient en secret comme espions, archers, fabricants d’armes. Ils étaient dirigés par un général, mais ce fut la fille héroïque du général, une certaine Celene, qui intéressa particulièrement Brendan.
Celene avait les yeux violets. Belle et intelligente, elle n’avait peur de personne quand elle avait une idée derrière la tête. Pile le genre de fille que Brendan n’aurait jamais croisé dans son collège, vu qu’un seul sujet préoccupait ses camarades : elles-mêmes. Brendan la trouvait géniale.
Au cours d’un chapitre, il frissonna quand une créature mille fois plus puissante que Slayne apparut. Au même moment, Eleanor s’écria :
— Bren ! Ton livre est nul ! Il se passe pendant la Rome antique !
— Ah ouais ?
— Tu t’es fichu de moi ! Tu m’as donné un livre dans lequel on n’est pas piégés rien que pour m’occuper et parce que je ne lis pas assez vite.
— Non, Nell, tu…
— Tu mens ! Je vais me rendre utile, que tu croies en moi ou pas.
Eleanor posa Gladius Rex et commença Le cœur et le gouvernail, un livre de pirates.
— On est peut-être coincés dans celui-là aussi.
Brendan la serra dans ses bras.
— Tu es très utile, Nell. Sérieux.
À l’étage, Cordelia lisait discrètement la fin du Bagarreur du ciel. Seulement, il se terminait de manière horrible. Elle ne parvenait pas à tourner les dernières pages. « Tu es ridicule, se gronda-t-elle. Ce n’est qu’un garçon stupide. Il est encore au lycée. » (Le bagarreur du ciel lui avait appris que Will avait menti sur son âge pour entrer dans le Corps royal d’aviation. Il n’avait que dix-sept ans.) Elle avait beau refuser de l’admettre, elle s’inquiétait pour son sort.
Elle posa le livre et s’approcha de la malle RW. Incapable d’ouvrir le lourd cadenas, elle décida de briser le loquet et chercha un outil. Malheureusement, elle ne trouva qu’un petit marteau de mécanicien sous l’évier qui ne fit pas l’affaire.
Elle choisit ensuite de crocheter la serrure. Cintre… pince à cheveux… vieille épée rouillée d’un des soldats de plomb de Brendan qui avait atterri dans la chambre pendant l’attaque… Rien ne fonctionna.
— Will ! cria-t-elle. J’ai besoin d’aide !
Quand il arriva quelques secondes plus tard, elle lui expliqua son problème.
— Je n’ai pas réussi à ouvrir la malle. Tu as une idée de…
BAM !
Souriant, il leva le canon de son revolver. Une légère fumée effleura son visage. Le cadenas, lui, gisait sur le sol.
— Quelle virilité ! lança Cordelia sur le ton de la moquerie tandis que son frère et sa sœur surgissaient dans la chambre.
Will haussa les épaules.
— Cool ! s’exclama Brendan quand il vit la malle ouverte. Will, tu m’apprendras à tirer avec ton flingue, dis ?
Celui-ci rangea son arme.
— Ce n’est pas un flingue. C’est un revolver Webley Mk 6. Et ce n’est pas un jouet. Je ne veux pas que tu t’en approches, Brendan.
— OK, OK.
De son côté, Cordelia avait soulevé le couvercle de la malle – un objet magnifique à l’agréable odeur de chêne et de laiton –, mais seul son contenu lui importait.
— Yes ! hurla-t-elle. On tient enfin une piste !
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Brendan ne comprenait pas que sa sœur s’enthousiasme ainsi devant une malle pleine de classeurs à soufflet marron remplis de papiers jaunis.
— De la paperasse ? Mais qu’est-ce qu’on va en faire ?
— Tu n’as pas vu le nom ? demanda Cordelia. Bren ! Tu avais raison !
Elle lui tendit un classeur sur lequel le nom du docteur Rutherford Walker était tamponné.
— Notre arrière-arrière-grand-père…
Tournant et retournant le dossier entre ses mains, Brendan songeait aux photos de la famille Kristoff dans le couloir. « Certaines choses deviennent importantes avec le temps, décida-t-il. Autrefois, il s’agissait de papiers ordinaires. Aujourd’hui, ils représentent l’histoire. Mon histoire. » Il avait presque peur d’ouvrir le classeur. Il pensa à ses parents qui avaient disparu. Lui aussi avait disparu. « Les journaux télévisés parlent sûrement de la disparition des enfants Walker. Et si mon histoire s’achevait avec moi ? »
— Quel genre de documents ? demanda Eleanor.
— On dirait des dossiers médicaux, répondit Will.
— Exact, fit Cordelia, un dossier ouvert sur les genoux. Ceux du docteur Walker pour chacun de ses patients. Voyons… « Mme Mary Worcester, Duboce Avenue, San Francisco. Première visite : le 16 mars 1899. Problème : troubles nerveux. Traitement : un tonique vitaminé. » Beurk.
— C’est quoi, un tonique vitaminé ? Une sorte de Red Bull ? suggéra Eleanor.
— Je ne pense pas. Ce serait plutôt…
— Du charlatanisme, l’interrompit Will.
— Pardon ? s’exclama Brendan.
— C’est pourtant clair. Votre arrière-arrière-grand-père était un charlatan.
— Un quoi ?
— Un imposteur. Un escroc. Un pharmacien bidon.
— Un pharmacien ? Non, il était médecin ! Tu parles du « docteur Walker », je te signale, répliqua Brendan.
— Peut-être, mais il prescrivait des panacées qui…
— Les panacées, ce sont bien des terres entourées d’eau sur trois côtés ? demanda Eleanor.
— Tu confonds avec « péninsule », répondit Cordelia.
— Une panacée est un remède universel : les gens pensent à tort qu’elle guérit toutes sortes de maladies, expliqua Will. Regardez la suite de la liste. Tous les quinze jours, Mme Worcester a reçu un « tonique vitaminé » au prix de quarante cents pour des « éruptions mercurielles » et des « névralgies ». Elle l’a consulté pendant un an. Ensuite, son mari lui a probablement demandé d’arrêter de voir ce charla…
— Eh ! C’est notre famille que tu critiques !
— Du calme. Je n’accuse pas votre aïeul en particulier. Vous autres Yankees êtes dingues avec vos « élixirs », vos « compléments » et votre « Coca Cola ». Collez une étiquette diététique sur un produit, et vous ferez fortune en Amérique.
— Il a raison, confirma Cordelia. Tenez, les baies d’açaï, par exemple… Bref, revenons à nos moutons : il y a peut-être un lien dans ces dossiers entre Rutherford Walker et Denver Kristoff.
Pendant dix bonnes minutes, les Walker feuilletèrent les archives de leur arrière-arrière-grand-père. Aucun n’aimait penser que leur ancêtre était un charlatan, pas plus qu’ils n’aimaient penser à leur père et à « l’incident », mais ils ne trouvèrent aucune preuve du contraire. En plus du tonique vitaminé, Rutherford Walker prescrivait à ses patients divers sirops, cataplasmes et pilules magiques commercialisés à l’époque.
— Regardez ! C’était un vendeur officiel d’huile de serpent ! s’exclama Cordelia quand elle tomba sur une ordonnance pour la pommade à l’huile de serpent de Clark Stanley.
— C’est déprimant, soupira Brendan. Je ne veux pas en lire davantage.
Il plongea la main dans la malle qu’ils avaient quasiment vidée et sortit les derniers papiers. Il allait tourner les talons quand il se figea. Il restait un livre tout au fond. Le grimoire du destin et du désir.
— Sans blague ! s’exclama-t-il. C’était si simple que ça ?
L’œil que la sorcière leur avait montré ornait la couverture. Brendan tendit la main vers l’ouvrage, mais Cordelia fut plus rapide à s’en emparer.
— Stop ! s’écria Eleanor. C’est trop dangereux !
— Relax, la rassura Cordelia. Ce n’est pas LE livre. Tu vois ? La couverture est noire, pas bordeaux. C’est le même symbole mais il n’est pas incrusté, il est dessiné au crayon.
— On dirait un journal de bord, commenta Will qui regardait par-dessus l’épaule de Cordelia.
— On ne devrait pas l’ouvrir, si vous voulez mon avis, déclara Eleanor. C’est peut-être un piège.
— Au contraire, il faut qu’on l’ouvre, s’opposa sa grande sœur.
Elle prit une grande inspiration et l’ouvrit à la page 1. Les lettres ressemblaient beaucoup à celles des dossiers médicaux.
— C’est l’écriture de Rutherford Walker ! Nous avons trouvé son journal intime !
— Journal de bord, rectifia Will. Les hommes n’écrivent pas de journaux intimes.
— Peu importe. Commençons la lecture ! répliqua Eleanor.
Tous s’assirent autour de Cordelia, comme si elle s’apprêtait à leur raconter une histoire à la lumière d’un feu de camp.
— « 10 avril 1906. Aujourd’hui, à mon réveil, j’avais la tête qui tournait. J’étais encore étourdi par la conférence à laquelle j’ai assisté hier soir et par son orateur, le fascinant docteur Aldrich Hayes. »
— Le docteur Hayes ! La Sorcière du Vent a mentionné ce type ! s’exclama Brendan.
— « La conférence était intitulée “Mythologie et traditions magiques des Californies”. Elle était à la hauteur de mes attentes. Ces derniers mois, des rumeurs circulaient sur cette réunion secrète dans les salons et les séances de spiritisme en ville. La conférence devait avoir lieu au Bohemian Club, mais mon rang social, loin d’être aristocratique, ne me permettait pas d’y accéder. Je craignais de ne jamais pouvoir rencontrer le docteur Hayes qui est à la fois un éminent professeur de Yale et le leader supposé des Gardiens du Savoir. »
— C’est quoi, les Gardiens du Savoir ? demanda Eleanor.
— Aucune idée, répondit Cordelia. Où en étais-je… ?
— Ici, répondit Will en montrant l’endroit sur la page.
Il lisait en même temps que la jeune fille, qui sourit et poursuivit :
— « Alors que tout espoir semblait perdu, je reçus la visite d’un homme qui n’est jamais à court d’idées : mon cher ami Denver Kristoff. »
— Kristoff ? s’étonna Brendan. Tu avais raison, Dilly ! Notre arrière-arrière-grand-père le connaissait !
— T’arrête pas ! la pressa Eleanor.
— « Kristoff, comme moi-même, est fasciné par les questions occultes. Estimant qu’il serait criminel de rater la conférence du docteur Hayes, il décida de fomenter un plan tout aussi criminel : nous allions tous les deux pénétrer en douce dans le Bohemian Club. Subrepticement, nous brisâmes une vitre au rez-de-chaussée du 624, Taylor Street et nous nous faufilâmes à l’intérieur. Nous parvînmes dans la salle de conférences à temps pour écouter le discours incroyable du docteur Hayes.
» Il aborda de nombreux sujets que les hommes plus “sensés” réfutent : les pouvoirs inexploités du cerveau humain, l’existence des esprits, les lieux hantés de Californie… Mais le plus choquant survint quand il parla d’un endroit hanté tout près d’ici : Goat Island. »
— Jamais entendu parler, affirma Eleanor.
— Vous avez de la chance ! Je suis incollable sur l’histoire de San Francisco ! s’exclama Brendan. Goat Island, ou l’île des chèvres, s’appelle Yerba Buena Island aujourd’hui. Elle se trouve au bout de Bay Bridge et est reliée par une bande de terre à Treasure Island.
Cordelia reprit sa lecture.
— « D’après Hayes, Goat Island était peuplée par les Tuchayunes, une tribu indigène qui enterrait ses morts en position assise. »
— Trop bizarre, commenta Eleanor.
— « Les Tuchayunes croyaient que cette île était une sorte de passage entre le monde des vivants et le monde des esprits ; des forces puissantes l’empruntaient pour se faufiler sur terre et semer la pagaille. Ils enterraient leurs chefs assis sous une pierre en forme d’aigle afin d’effrayer les esprits en visite.
» Kristoff et moi ne pûmes résister. Nous décidâmes de nous rendre sans plus attendre sur Goat Island, de chercher les tombes des Tuchayunes et de creuser jusqu’à ce qu’on trouve les squelettes ! »
Cordelia ferma le livre.
— C’est tout ? demanda Eleanor.
— C’est tout pour ce jour-là, répondit Cordelia.
— Cool ! Notre arrière-arrière-grand-père et Denver Kristoff étaient des chasseurs de fantômes !
— Pilleurs de tombes, oui, rectifia Will, et sans le moindre respect pour les morts. Imaginez-les en train de déterrer un pauvre homme qui ne leur a rien fait…
— Il faut remettre cette histoire dans son contexte, déclara Brendan. San Francisco a toujours été peuplée de gens bizarres et de tordus. Les séances de spiritisme et la chasse aux fantômes étaient populaires à l’époque où ce journal a été rédigé. Les médiums étaient considérés comme des rockstars.
— Des quoi ? demanda Will.
— L’entrée suivante a été rédigée deux semaines plus tard, annonça Cordelia après avoir rouvert le journal.
— « 24 avril, 1906. La tragédie qui frappe notre ville est trop immense, trop affreuse et trop récente pour la décrire ici… Je retourne donc à mon histoire sur Goat Island et peut-être au rôle que j’ai joué dans l’effroyable calamité qui nous afflige. »
— De quoi il parle ? s’enquit Eleanor.
— Je sais ! s’exclama Brendan. Du…
Cordelia lui coupa la parole :
— « Kristoff et moi allâmes sur l’île le 17 avril. Nous partîmes au beau milieu de la nuit. Comme Kristoff aime faire les choses de la manière la moins pratique et la plus excitante possible, nous filâmes à l’Embarcadero où nous détachâmes une barque qui dansait sur l’eau. Vu mes qualités de marin, je ne fus pas gêné par les courants. Grâce à la lune, nous nous serions crus en plein jour. Ramant chacun notre tour, nous atteignîmes Goat Island sans incident.
» Sur place, j’ouvris une carte que j’avais achetée dans un magasin de souvenirs de Chinatown et qui indiquait l’emplacement de l’aigle en pierre. Armés de pelles, nous marchâmes deux heures avant de le trouver. La pierre était surmontée d’une forme érodée et le clair de lune qui la traversait projetait une ombre étrange sur le sol. Je n’ai pas besoin de la décrire ici, cher journal. Je l’ai dessinée sur ta couverture pour qu’un explorateur futur soit autant touché que moi par son étrangeté. »
Cordelia montra le livre pour que tout le monde voie le fameux œil.
— « Nous commençâmes à creuser. Au bout d’une heure et un mètre plus bas à peine, ma pelle ne rencontra plus aucune résistance, comme si elle s’enfonçait dans l’air. Kristoff perçut le même phénomène et, soudain, le sol céda sous nos pieds.
» Kristoff et moi atterrîmes sur une dalle en terre battue. Légèrement meurtris et égratignés, nous allumâmes nos lanternes et découvrîmes une pièce sphérique, de deux mètres de diamètre. Comme si un insecte géant l’avait creusée autour de nous. Au centre de cet endroit frais et sec se tenait… un squelette assis !
» Il s’agissait d’un chef, cela ne faisait aucun doute. À côté de lui, il y avait un sifflet en os d’oiseau et une scie taillée dans une hanche de coyote. Mais l’objet le plus fantastique se tenait entre ses mains. Un livre. Le squelette lisait, les coudes posés sur les genoux ! On aurait dit qu’il était surpris par le contenu de l’ouvrage ! Kristoff s’approcha. La couverture arborait le même symbole que le sol au-dessus de nos têtes. »
Cordelia s’interrompit.
— Quoi ? Que se passe-t-il ensuite ? voulut savoir Eleanor.
— C’est tout. Il n’y a plus rien.
Cordelia leur montra les pages suivantes du journal de Rutherford Walker. Elles étaient toutes blanches.
— Il se moque de nous ! s’écria Brendan.
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— C’est rageant, grogna Will.
— C’était Le grimoire du destin et du désir, murmura Cordelia. Rutherford Walker et Denver Kristoff l’ont trouvé ensemble. Deux amateurs de sciences occultes qui ont profané une tombe amérindienne.
— Ce n’est pas tout ! précisa Brendan. Cette histoire s’est passée la nuit du 17 avril 1906. Et vous savez ce qui est arrivé le 18 ?
Tous hochèrent la tête.
— Le grand tremblement de terre de San Francisco.
— Évidemment ! lâcha Will en se frappant le front. Même moi j’en ai entendu parler.
— La plus grande catastrophe naturelle dans l’histoire de la Californie. Une ville entière rasée. Trois mille morts. J’ai fait un exposé là-dessus.
— Le lendemain de leur découverte… ajouta Cordelia.
— Pas simplement le lendemain. À cinq heures du matin. Si le journal dit vrai, le séisme a eu lieu exactement à la même heure que celle où ils se sont emparés du grimoire.
— Qui te dit qu’ils l’ont pris ?
— Comment tu crois qu’il a fini chez Denver Kristoff ? Je te parie que pépé et lui ont volé le livre. Les esprits se sont mis en colère et ont fait trembler la terre pour se venger. D’où le sentiment de culpabilité de Rutherford.
— Notre arrière-arrière-grand-père aurait provoqué le grand tremblement de terre de San Francisco ? demanda Eleanor.
— Je ne pense pas qu’il l’ait fait expr…
Brendan ne termina pas sa phrase. La chambre venait d’être plongée dans le noir. Les Walker et Will regardèrent par les fenêtres. Une énorme silhouette leur bouchait la vue.
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— C’est quoi ? hurla Eleanor. Un dinosaure ?
— Pitié, non, répondit Brendan. J’ai toujours rêvé de voir un vrai dinosaure, mais pas aujourd’hui.
Cordelia se précipita à l’une des fenêtres.
— On dirait… un mur.
Tous hochèrent la tête. C’était comme si quelqu’un avait construit un immense mur légèrement courbé à deux mètres du manoir Kristoff. Sa surface paraissait striée et ocre, pareille à du papier de verre. Parfaitement immobile, il semblait être là depuis toujours.
— Une minute… marmonna Brendan. Ça me fait penser à… Non, c’est impossible.
— À quoi ? s’enquit Cordelia.
— Je lisais Féroces guerriers. Ils rencontrent de sérieux problèmes quand…
— Suivez-moi ! le coupa Will. Sortons vite d’ici.
Will sortit le premier de la chambre parentale. Dans l’escalier, ils regardèrent de nouveau par la fenêtre. Le mur se dressait encore devant eux. Il était de la même taille et de la même couleur mais la texture semblait quelque peu différente par rapport à celui aperçu depuis la chambre.
Soudain, le mur trembla.
— Aaaah ! lâcha Brendan. Regardez ! Il disparaît !
— Il est parti où ? s’inquiéta Eleanor avant d’être interrompue par un grand craquement. C’était la Sorcière du Vent ?
D’autres craquements survinrent, de plus en plus faibles, jusqu’à ce que les oiseaux et les insectes prennent le relais.
— C’était quoi ? demanda Cordelia à Brendan.
— Tu ne me croiras pas si je te le dis. Il faut que je lise la suite de Féroces guerriers pour en savoir plus.
Sur ce, il se précipita dans la bibliothèque. Cordelia n’avait jamais vu son frère courir pour lire un livre.
— Moi, je vais continuer Le cœur et le gouvernail, annonça Eleanor en le suivant.
— De quoi ça parle ?
— De pirates.
— Fonce, Nell, l’encouragea Cordelia, à peu près sûre qu’ils ne rencontreraient aucun pirate dans la forêt.
La matinée céda lentement la place à l’après-midi. Will reprit sa garde devant la porte d’entrée pendant que Cordelia rejoignait son frère et sa sœur dans la bibliothèque. Brendan lisait Féroces guerriers tandis que son aînée parcourait autant de livres de Kristoff qu’elle le pouvait – La mine de diamants, Le grand serpent – à la recherche de personnages et de situations qui correspondraient au monde dans lequel ils se trouvaient.
— Vous savez quoi ? demanda Brendan. Pendant l’attaque de la Sorcière du Vent, il y a eu un moment où trois livres planaient devant mes yeux puis ils ont commencé à grossir de plus en plus. Je vous parie qu’on a été expédiés dans ces trois-là en même temps.
— Il y avait Féroces guerriers et Le bagarreur du ciel, se rappela Eleanor. Reste plus qu’à trouver le troisième !
— Vous avez raison ! s’écria Cordelia. C’est super logique.
Quand ils ne se chamaillaient pas, les Walker formaient une équipe de choc.
— Le problème, c’est qu’on a plus de cinquante livres à feuilleter. Au moins, on sait qu’on est piégés dans un monde qui fusionne plusieurs romans de Denver Kristoff.
— Un mix de ses textes, quoi, conclut Brendan.
Ils reprirent leur lecture mais, au bout de quelques minutes, Brendan craqua.
— Dilly, tu peux prendre la suite de Féroces guerriers ? Ça devient vraiment terrifiant et j’ai besoin d’une pause.
Le garçon n’avait plus honte d’avouer qu’il avait peur.
Cordelia prit le roman. Il était important qu’ils le lisent du début à la fin. N’importe quelle phrase pouvait les aider à rester en vie ou leur apprendre comment rentrer chez eux. Quand elle leva les yeux, son frère était déjà parti.
Pendant ce temps, devant la porte d’entrée, Will regardait l’ombre des arbres qui s’allongeait. Il était attentif à chaque craquement, bruissement, odeur et bruit de la forêt. Monter la garde était une tâche difficile.
— Will ! l’interpella Brendan. Je te remplace ?
— Certainement pas. Je sais que c’est mon flingue qui t’intéresse.
— Faux ! C’est ton Webley Mk 6 qui m’intéresse.
— Pourquoi les revolvers te fascinent tant, Brendan ? soupira Will. Tu crois que ce sont des jouets comme dans tes petits jeux technologiques ?
— Ces jouets-là, on les appelle des simulateurs.
Will secoua la tête.
— On ne simule pas quand on tire au pistolet. Il se rebiffe, te mord la main. Il est chaud et désagréable… et ça, c’est si tu manques ta cible. Imagine quand tu mets dans le mille.
— Il se passe quoi ?
— Les gens ne se volatilisent pas en un claquement de doigts. Ils tombent par terre et se vident de leur sang.
— Allez, je pensais que tu étais mon ami !
— Merci, j’apprécie. Depuis que j’ai découvert que je ne suis qu’un personnage de roman, je me demande si je peux encore considérer mes vieilles connaissances – Frank Quigley, Thorny Thompson – comme des amis. Tu peux toujours rêver, tu n’auras pas mon revolver.
— Et ton couteau ? tenta Brendan.
Will se mordit les lèvres.
— Je ne pense pas…
— S’il te plaît… Je me sers d’un couteau quand je mange !
— C’est vrai.
— Et je n’ai pas besoin d’un permis pour le manipuler.
— Effectivement.
— Alors c’est quoi, le problème ?
— Tiens, annonça Will en lui tendant son Sheffield. Fais attention et prends-en grand soin. Compris ? Je fais une petite pause.
— Merci !
Brendan ne croyait pas que Will céderait. Mais, soudain, une pensée lui traversa l’esprit.
— Et si j’étais attaqué par quelque chose de vraiment énorme ? Ce couteau ne me serait pas très utile.
— Possible. Énorme comment ?
— Disons, deux cent cinquante mètres.
Will éclata de rire.
— Si on était attaqués par une créature aussi grosse, rien ne nous aiderait.
— Je suis d’accord. Mais ta grenade, par contre…
— Ma grenade ? Comment es-tu au courant ?
— Je sais que les pilotes de la Grande Guerre en avaient parfois sur eux. Je ne veux pas t’inquiéter, mais j’ai lu des trucs… J’ai le sentiment qu’on est traqués par quelque chose de plutôt immense, quelque chose que seule une grenade peut stopper.
— Très bien, lui accorda Will en sortant de sa veste un objet en métal de forme ovale.
Brendan en resta bouche bée.
— T’es sérieux ?
— Oui. Tu dégoupilles, tu comptes jusqu’à trois et tu lances. Je présume que tu sais lancer ?
— Quatre années en Little League, en commençant par arrêt-court, répliqua Brendan.
Celui-ci se dépêcha d’ajouter en voyant le regard vide de Will :
— Base-ball.
— Sois prudent, Brendan. Et si tu vois quoi que ce soit qui sort de l’ordinaire, tu m’appelles !
Brendan lui rendit son couteau et s’éloigna en faisant bondir la grenade dans sa main.
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Will décida de rejoindre les filles à l’intérieur. Elles avaient quitté la bibliothèque pour le salon, suivant le soleil pour continuer de lire les romans de Kristoff.
— Votre frère a pris le relais devant la maison, leur apprit-il.
Cordelia referma Féroces guerriers. Elle l’avait vu entrer du coin de l’œil, mais elle voulait lui faire savoir qu’il était moins important que sa lecture.
— Tu as confié nos vies à mon frère ?
— Juste un petit moment. Alors, des indices ?
Eleanor expliqua leur théorie selon laquelle trois livres de Kristoff étaient mélangés et lui montra qu’elle avait bien avancé avec Le cœur et le gouvernail – elle en était à la page 50.
— Waouh ! Tu lis vite !
— Eh bien… marmonna Eleanor, gênée. Je ne lis pas tout. J’ai du mal avec la lecture. Alors je parcours quelques lignes de chaque page et je passe à la suivante.
— Elle fait du bon travail, la complimenta Cordelia.
— Pas si bon que ça, rectifia Eleanor, car il n’y a rien d’utile dans ce bouquin.
— Faites une pause, proposa Will. Nous devons garder l’esprit clair.
— Bonne idée, répondit Cordelia.
— Super ! s’exclama Eleanor en se levant d’un bond. Je vais jouer avec mes poupées dans le monte-plats.
— Attends, Nell ! Ne grimpe pas d…
Mais sa sœur avait déjà quitté la pièce, laissant le livre ouvert sur le canapé. Dans un soupir, Cordelia lissa les pages et ajusta la jaquette.
— Nous devons nous montrer respectueux, expliqua-t-elle à Will. Ce sont des livres rares et très puissants, apparemment. Si nous sommes piégés dans l’un d’eux, une simple page froissée pourrait provoquer un typhon ou un séisme.
— Tu as terminé celui qui me concerne ? s’enquit Will.
Cordelia détourna le regard.
— Oui, admit-elle.
— Eh bien alors… puis-je le lire ?
— Non. Cela équivaudrait à rencontrer ton double dans un film où il est question de voyage dans le temps. Et puis ton destin a changé, maintenant.
Will lui adressa un petit sourire.
— En d’autres mots… je meurs à la fin.
Cordelia resta impassible.
— Est-ce que je tombe amoureux ?
Cordelia bredouilla mais ne répondit pas. Elle ne voulait pas lui parler de Penelope Hope. « Si son destin a vraiment changé, alors c’est un bon test. »
— Tu accomplis de nombreux actes héroïques.
— Se battre n’est pas tellement héroïque. C’est la guerre. Tout le monde se bat. Ça te dérange si je m’assois ?
— Oui… Euh… non, fais comme chez toi.
Will s’assit à côté d’elle sur le canapé mais pas trop près. Il laissa assez de place entre eux pour qu’un fantôme s’installe. Autour d’eux, c’était encore la pagaille. La table basse en verre gisait en mille morceaux à côté du piano. Il y avait une tache sombre sur le mur – le sang de Mme Walker.
— Ce devait être une pièce somptueuse, avant, lança Will.
— En effet. Nous venions juste d’emménager. Nous n’avons pas vraiment vécu ici.
Cordelia songea à sa première visite des lieux. Elle avait trouvé le manoir Kristoff tellement magnifique !
— Si on rangeait ?
— Maintenant ?
Will hocha la tête.
— Je ne sais pas si j’ai le courage… On pourrait s’en occuper à un autre moment…
— Je vois, l’interrompit Will. Si le salon reste en fouillis, tu continueras à croire que ce n’est qu’un mauvais rêve. Mais s’il reprend son allure normale…
— Il me rappellera mes parents, murmura Cordelia. Et si je pense trop à eux…
— Cela t’affaiblit. Tu as peur de ne pas avoir la force de continuer.
— Impressionnant, comme tu lis dans les gens.
— Connais-tu l’expression : « On apprend beaucoup en écoutant les autres » ?
— Ça sort d’un livre sur le développement personnel ? Tu as lu ça quelque part ?
— Non, ça sort de la bouche de Frank Quigley.
— Qui ?
— Un capitaine du Corps royal d’aviation. Un as de la soixante-dixième escadrille. Canadien, alors j’avais tendance à ne pas l’écouter. Il avait une vraie présence. Pendant les repas, même s’il était très populaire, il ne disait pas un mot. Un jour, je lui ai demandé pourquoi, et il m’a répondu par cette expression qui l’avait soi-disant beaucoup aidé : « On apprend beaucoup en écoutant les autres. » J’ai donc appliqué cette devise avec vous, les Walker. Et j’ai appris que toi, Cordelia, tu portais toute la responsabilité sur tes épaules.
Subjuguée, Cordelia acquiesça.
— Ton frère et ta sœur comptent sur toi. Ils te respectent. La pression est d’autant plus importante. Commander, trouver les réponses… leur rendre leur vie d’avant. Ce genre de pression peut être dur à supporter.
— C’est vrai, soupira Cordelia.
— J’ai connu la Grande Guerre. Parfois, on ne peut pas récupérer sa vie d’antan. Parfois il faut la reprendre.
Will se leva et lui tendit la main. Elle la saisit.
— Voilà, continua-t-il, nous sommes peut-être coincés dans cette maison pendant un bon bout de temps. C’est tout ce que nous avons. Ça ne sert à rien de nous apitoyer sur notre sort. Nous allons être obligés de chasser pour nous nourrir, de laver nos vêtements, de faire de l’exercice régulièrement…
— … et de nettoyer cette pièce.
— Je commence par le plus lourd, décida Will en montrant le piano privé de ses pieds. Occupe-toi des morceaux de bois cassés.
Ils se mirent à ranger. Cordelia ne pouvait s’empêcher de jeter un œil dans sa direction. Les rares fois où elle croisa son regard, il lui adressa un sourire réconfortant, comme un père ou un professeur à un enfant. « Il me prend pour une gamine, décidément. Ce serait peut-être mieux s’il ne s’occupait pas du tout de moi… »
Durant ce temps, à l’extérieur, Brendan n’avait détecté aucune activité suspecte, mais la possession de cette grenade l’obsédait. Il voulait faire sauter quelque chose. « C’est dingue, songea-t-il. J’ai vu des quantités d’explosions dans des films et dans des jeux vidéo, mais je n’en ai jamais déclenché dans la vraie vie. J’ai vécu de sacrées aventures, aujourd’hui. J’ai failli mourir deux fois. Je mérite bien de m’amuser un peu. »
Il quitta son poste de surveillance. La forêt lui paraissait un peu moins dangereuse car il n’avait aperçu ni loup gigantesque ni libellule menaçante. Il n’avait pas non plus entendu de bruits de sabots. Il passa devant les arbres abattus par la Sorcière du Vent. Il n’irait pas loin. Juste ce qu’il fallait.
Tout en marchant, Brendan se demanda comment il avait pu avoir peur de la forêt. C’était une journée magnifique, lumineuse, parfumée… « On se croirait dans une pub pour un shampooing. » Il parvint au pied d’une petite falaise d’une dizaine de mètres coiffée d’arbres. Rien ne poussait sur sa surface grise.
— Parfait !
Quelques années auparavant, lors d’un voyage en famille dans le Colorado, il avait été fasciné par la route de montagne dangereuse empruntée par son père. La voiture roulait à quelques centimètres d’un précipice.
— Comment ont-ils pu construire une route ici ? avait-il demandé à son père.
— Tu vois ces petits trous dans la roche ? avait-il répondu. C’est là qu’ils mettaient la dynamite.
Son tour était venu de dynamiter quelque chose.
Il ôta la goupille et lança la grenade contre la falaise. Il se cacha vite derrière un arbre, ferma les yeux, plaqua les mains sur ses oreilles…
BOUM ! Bien que protégés, ses tympans souffrirent.
Dans la maison, Cordelia et Will cessèrent brusquement leur ménage au bruit de la détonation.
— C’était quoi ? demanda Cordelia.
— Oh-oh… lâcha Will en quittant le salon en quatrième vitesse. Je savais que je n’aurais pas dû lui confier ma grenade.
— Tu as donné une grenade à Brendan ? cria Cordelia qui courait derrière lui. Tu as perdu la tête ou quoi ?
De son côté, Brendan rouvrit lentement les yeux et examina le travail. Il avait percé un trou au pied de la falaise. Des cailloux pointus étaient éparpillés tout autour. La cavité n’était pas profonde – de la taille d’un âtre de cheminée – mais, quand la fumée se dissipa, il aperçut quelque chose à l’intérieur.
Un livre.
« Impossible ! » se dit-il tout en avançant à pas prudents. Pourtant, Le grimoire du destin et du désir se trouvait bel et bien là, dans le trou.
« Parce que je n’ai pensé qu’à moi. Parce que j’ai accompli un acte égoïste. »
Brendan avait été le premier à mettre Cordelia en garde contre ce livre, ce piège grossier tendu par la sorcière, mais rien de tout cela n’avait plus d’importance. Le grimoire était devant ses yeux, plus magique que jamais. Ce n’était pas sa forme ou sa taille qui sortait de l’ordinaire, mais il dégageait quelque chose que Brendan ne pouvait définir. « Puissance » était le mot qui se rapprochait le plus de sa pensée.
« Qu’y a-t-il dedans ? Si les pages sont vierges, pourquoi son contenu est-il si puissant ? »
Brendan se précipita vers le livre et s’en empara. Le sol sous ses pieds était chaud et fumant. Au moment où il l’ouvrit, un craquement terrible retentit dans la forêt. Énorme. Tout près.
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— Oh, non !
Brendan regarda le livre et pensa à ses sœurs. Il sut soudain qu’il faisait une très grosse erreur. Son désir d’ouvrir le grimoire était trop fort, tellement étrange… Il avait abandonné la surveillance du manoir, il était venu ici pour faire exploser la falaise… Il avait laissé ses sœurs sans défense. Il avait « manqué à son devoir », aurait dit Will. Et maintenant, un nouveau danger pointait.
Brendan jeta le livre par terre.
— Ne t’approche pas de moi, lui ordonna Brendan. Tu es le démon !
Et il retourna au pas de course au manoir Kristoff.
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Cordelia et Will se ruèrent dehors et s’arrêtèrent net sur le perron. Deux énormes pieds nus et terreux étaient plantés dans la clairière devant eux. Chacun d’eux faisait quasiment la taille de la maison. Au-dessus, les jambes semblables à des séquoias étaient tout aussi nues.
— Un géant ! s’exclama Will.
— Pire, un colosse ! rectifia Cordelia, terrifiée à l’idée de lever les yeux et de voir plus de nudité.
Quand elle osa, elle s’aperçut que le colosse portait un pagne noué sous lui telle une couche-culotte. Il était encore plus grand que les arbres, et Cordelia ne voyait pas plus haut que son espèce de couche.
Brendan surgit soudain à la lisière de la forêt. Il leva la tête vers le colosse, aperçut Will et sa sœur sous le porche et continua néanmoins de courir. Il savait que le monstre pouvait l’écraser d’un coup de talon, mais il refusait d’être séparé plus longtemps de sa famille.
— Rrrrrrr, entendit-il au-dessus de lui.
Ce bruit d’engrenage résonna quand le colosse leva la jambe…
Heureusement, Brendan était déjà sur le perron et se précipitait à l’intérieur avec Will et Cordelia.
— Bren ! T’étais où ?
BOUM ! Le pied heurta le sol devant la maison.
— Désolé, bafouilla-t-il. J’ai été distrait par cette grenade…
— Distrait ? Tu l’as dégoupillée ! hurla Will, tandis que le colosse posait la main par terre et plongeait le grand hall dans le noir.
— Désolé, répéta Brendan. J’ai toujours rêvé de faire ça…
— Dis-moi que cette explosion a servi à quelque chose, au moins.
— Pas exactement, répondit un Brendan gêné. Je voulais voir la taille du trou qu’elle creuserait dans la paroi de la falaise.
— Tu as gaspillé une grenade en parfait état de marche parce que tu voulais juste voir à quoi ressemblait une explosion ?
— En quelque sorte.
— Bren ! gronda Cordelia. Cette grenade aurait pu nous protéger du colosse !
Avant qu’il ait le temps de leur parler de l’apparition du Grimoire du destin et du désir, un grondement leur fit perdre l’équilibre. On aurait dit un tremblement de terre. Soudain, le sol du manoir Kristoff s’inclina. Brendan, Cordelia et Will chancelèrent, comme si quelque chose de très lourd dans la cuisine faisait basculer la maison d’un côté.
— Que se passe-t-il ? cria Will.
Cordelia et lui s’étaient accrochés au mur tandis que Brendan dégringolait le long du grand hall.
— C’est le colosse de Féroces guerriers ! Il soulève la maison par un coin ! s’égosilla Brendan en montrant les vases cassés, les tables et les livres qui glissaient près de lui.
— Nell ! appela Cordelia. Si tu es dans le monte-plats, sors de là tout de suite !
Eleanor ne répondit pas. Bientôt le sol fut presque à la verticale. Cordelia se rattrapa à Will, et tous trois commencèrent à glisser vers la cuisine. Brendan avait une peur bleue de tomber, comme dans ce vieux jeu vidéo, Castlevania. Brusquement, le sol revint à l’horizontale. Chacun reprit son souffle jusqu’à ce que la maison penche de nouveau dans la direction opposée.
— Il faut que j’aille voir ce qui se passe, décréta Brendan.
Il se sentait horriblement coupable – plus coupable qu’effrayé –, et cette culpabilité le poussa à ouvrir la porte d’entrée.
— Bren ! C’est trop dangereux ! le prévint Cordelia.
Mais son frère était déjà sur le paillasson du perron, si tant est que le manoir en eût un.
Seulement, ils ne se trouvaient plus dans la forêt. À la place des arbres abattus, Brendan découvrit en gros plan les doigts du géant – le mur souple aperçu plus tôt n’était autre que la peau nue du colosse !
Brendan s’élança et donna un coup de pied dans la main.
— Arrête ! lui cria Cordelia depuis le pas de la porte.
Cependant Brendan continuait de bondir et de frapper la paume du monstre.
— C’est pour lui faire comprendre qu’il doit nous poser ! expliqua Brendan.
Comme s’ils avaient senti les coups, les doigts s’écartèrent.
Cordelia en resta bouche bée. Entre les phalanges du géant s’étendait un vaste ciel bleu. Brendan s’avança pour jeter un coup d’œil et aperçut la canopée en contrebas.
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— Hé ho ! Je suis là-haut ! appela une voix.
Brendan, Cordelia et Will levèrent la tête. Ils aperçurent Eleanor à une fenêtre du premier étage.
— Vous êtes au courant qu’on se balade dans la main d’un gros type moche, nu et poilu ?
— Oui ! répondirent-ils à l’unisson.
— Nell ? s’inquiéta Cordelia. Tu vas bien ?
— Oui, ça va !
— Comment tu sais qu’il est poilu ? lui demanda Brendan.
— Je le vois d’ici ! Il ressemble au type super maigre en photo sur le vieux CD de papa, là… Le chanteur qui veut plus de satisfaction…
— Mick Jagger des Rolling Stones ? s’étonna Brendan.
— Oui ! Il ressemble à Mick Jagger, si Mick Jagger mangeait un camion entier de Snickers.
Tous trois se précipitèrent au premier étage et foncèrent dans le couloir. Parfois ils bataillaient quand la maison penchait vers le haut, parfois ils devaient s’accrocher à ce qu’ils pouvaient quand elle penchait vers le bas. Ils furent soulagés d’entrer dans la chambre d’Eleanor et de la découvrir devant la fenêtre.
— Regardez !
Effectivement, ils voyaient mieux du premier étage. Les doigts énormes du colosse cachaient le ciel bleu, tandis que la maison était nichée dans sa paume immense.
— Il nous transporte au-dessus de la forêt comme si on était une boîte à pizza géante !
— Nell ! Ne me dis pas que ça t’amuse !
— Pourquoi pas ? Si ça se trouve, il nous ramène à la maison.
— Et si c’était une fille ?
— Avec une barbe ? répliqua Eleanor dans un haussement d’épaules. Venez voir vous-mêmes.
Elle les accompagna dans la chambre parentale où ils purent admirer le colosse dans toute sa splendeur.
La vue commençait par le bout de ses doigts qui dépassaient de sous la maison, comme posée sur un plateau calcaire. S’ensuivait son bras droit bronzé d’une longueur impossible. Brendan fit un rapide calcul : pour tenir ainsi le manoir Kristoff, le colosse devait avoir une main de quinze mètres sur quinze. Vu que normalement le bras est six fois plus long que la paume…
— Son bras équivaut à un immeuble de trente étages !
— Oui, ce gars-là est une montagne de la taille… d’une vraie montagne, confirma Eleanor.
Les cheveux longs et noirs du colosse tombaient sur ses épaules nues – chacune aussi large qu’un semi-remorque ! Il ne serait pas chauve de sitôt. Des flocons de neige géants parsemaient sa chevelure.
— Beeeurk ! Il a des pellicules ! s’exclama Brendan. Certaines sont aussi grosses que ma tête !
La crinière du colosse cachait en partie son visage, mais ils distinguèrent tout de même des sourcils noirs, un nez épaté et triangulaire, et des lèvres énormes. Il ressemblait vraiment à un Mick Jagger titanesque.
— Ouh là ! Ça pue ! s’exclama Cordelia en plaquant une main sur son nez et sa bouche.
— Il sent la transpiration, expliqua Eleanor.
— Comme M. Benjamin, mon prof de sciences de CE2, remarqua Brendan. Il était allergique aux douches.
Le colosse ne se préoccupait absolument pas de ses passagers. Il fonçait à travers la mer verdoyante, la tête juste au-dessus de la cime des arbres. Avec sa main gauche, il écartait ceux qui gênaient sa progression. Ses mouvements étaient tellement amples qu’il semblait les exécuter au ralenti. Cordelia en avait le tournis. Elle se demanda comment le cœur du géant faisait pour acheminer son sang dans tout son corps. « Il est peut-être gros comme le manoir et ne bat qu’une fois par minute. »
— Voyons où ça nous mène, proposa Cordelia. Espérons qu’il y aura de la nourriture là-bas.
— Espérons surtout que ce ne soit pas nous, la nourriture, enchaîna Brendan.
— Soyons rationnels, proposa Will. Nous tenons peut-être là une chance unique. Nous essayons de deviner où nous sommes en lisant des livres, et voilà qu’on nous offre une occasion de comprendre ce qui nous arrive par observation directe.
Will se pencha au maximum par la fenêtre, tant et si bien que Cordelia dut l’agripper pour l’empêcher de basculer. La main en visière, il tourna la tête à cent quatre-vingts degrés pour inspecter leur environnement et ne vit que des arbres d’un vert oppressant.
— Oubliez, annonça-t-il en revenant à l’intérieur. Aucun signe de civilisation. On devrait peut-être attendre de voir « où ça nous mène », comme Cordelia l’a suggéré.
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Brendan roula des yeux. Sa sœur, elle, affichait un grand sourire fier.
— Je peux encore regarder ? demanda Eleanor.
Elle adorait être à cette hauteur. C’était mieux que d’attendre les loups en pleine forêt. Elle prit la place de Will à la fenêtre et contempla le colosse qu’elle avait surnommé « Gros-Jagger » et qu’elle considérait à présent comme son ami – après tout, il n’avait rien fait de mal pour l’instant. Soudain, la maison frémit et s’immobilisa.
— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Cordelia.
— Je ne suis pas sûre…
Gros-Jagger s’était arrêté. Il approcha sa main gauche de son visage. Quelque chose se tortillait et bourdonnait entre son index et son pouce géants.
— Aaaaah ! s’écria Eleanor. Une libellule !
Au même moment, le colosse la lança dans sa bouche et la mâchouilla. Du jus d’insecte éclaboussa la cime des arbres.
— Il n’est pas végétarien ! s’exclama Eleanor en s’éloignant de la fenêtre. Bren avait raison ! Il nous emmène quelque part pour nous manger ! S’il aime les insectes, il va trouver qu’on a meilleur goût !
— Un goût d’ananas enroulé dans du bacon ? supposa Brendan. Faut qu’on fasse quelque chose.
— Dommage qu’on n’ait plus de grenade, regretta Cordelia en adressant un regard noir à son frère.
Eleanor en profita pour descendre en courant dans la cuisine.
Elle remonta avec un gros morceau de viande flasque enveloppée dans du film plastique.
— Nell, c’est quoi ? demanda Brendan.
— Du rôti de porc ! Il était au freezer.
— Le frigo ne marche plus depuis deux jours ! lui rappela Brendan. Il est avarié, maintenant !
— Et alors ? Il vient de manger une libellule !
Eleanor se rendit à la fenêtre et déballa le rôti. Une odeur aigre s’en dégagea.
— Hé ! Monsieur le colosse ! s’époumona-t-elle. Par ici !
Le géant se tourna vers elle, et les quatre occupants du manoir virent pour la première fois son visage. Il ressemblait beaucoup aux vétérans sans-abri qui erraient dans les rues de San Francisco avec leurs yeux tristes et injectés de sang entourés de rides profondes.
— Essaie ça ! De la part des Walker !
Eleanor lança de toutes ses forces le rôti qui vola jusqu’à la bouche ouverte de Gros-Jagger.
— Bravo ! le félicita Eleanor. Tu en veux plus ?
Le géant hocha la tête tout en remuant le bras (et la maison). Eleanor sortit en trombe de la chambre.
— Je vais en chercher d’autres !
— Attends ! Nell ! cria Brendan. Ce n’est peut-être pas une bonne idée. T’as pas appris qu’on ne devait pas nourrir les ours ?
Quelques minutes plus tard, sa sœur revenait avec une boîte de poissons panés décongelés. Elle se pencha à la fenêtre et lança les rectangles jaunes et pâteux dans la bouche avide de Gros-Jagger.
— De la part des Walker ! répéta-t-elle. Wal-ker ! Tu te rappelleras ? Nous sommes tes amis !
Elle continua à lui adresser des paroles bienveillantes quand, soudain, elle se figea.
— Oh-oh… marmonna-t-elle. Venez voir par là.
Son frère, sa sœur et Will se massèrent à la fenêtre. Gros-Jagger ne mangeait plus. Le regard fixe, il ferma son immense poing devant son visage, et ses énormes articulations craquèrent les unes après les autres.
Un autre colosse se dirigeait droit sur eux.
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— Vous croyez qu’il en a après la nourriture de notre colosse ? demanda Eleanor.
— Je crois plutôt qu’il veut lui faire sa fête ! répondit Brendan.
Le nouveau colosse n’avait pas une tête aussi sympathique que Gros-Jagger. Chauve, couvert de boutons, les sourcils roux en broussaille, il ressemblait à une armoire à glace affublée d’une barbiche fourchue. Le visage déformé par la colère, il reniflait aussi fort qu’un sanglier. Il écartait les arbres avec une main, tandis qu’il faisait rebondir un gros rocher dans l’autre. Il était encore plus corpulent que Gros-Jagger.
— Hercule sous stéroïdes ! commenta Brendan.
— Tout va bien se passer, les rassura Cordelia. Ils ont peut-être besoin de discuter.
— Discuter ! Regarde son visage ! Il a l’air plus dingue que l’oncle Peter après deux packs de bière !
Eleanor interpella le géant qui s’avançait.
— Hé ! Monsieur le géant ! On ne te veut aucun mal. On est les Walker ! Les Wal-ker !
Le géant chauve ne réagit pas, mais Gros-Jagger leva les yeux.
— Gros-Jagger ! l’appela Eleanor.
— Pas très poli, tu ne trouves pas ? demanda Will.
— Quoi ?
— De le traiter de gros.
— Tu as raison, Will. Jagger ! Désolée de t’avoir traité de gros. Tu n’es pas vraiment gros, juste un peu… costaud. Musclé, si tu préfères. Tu nous entends, pas vrai ? Alors écoute : l’autre géant…
— Laisse-moi essayer, l’interrompit Brendan en la poussant sur le côté. Jagger ! Tu vois ce chauve qui a besoin d’un bon savon anti-acné ? Je crois qu’il cherche la bagarre, et on est un peu au milieu, nous, là… Alors, avant de vous taper dessus, est-ce que tu pourrais nous poser ?
— Rrrrrr ? répondit Gros-Jagger.
Il y avait juste assez d’intelligence dans ses yeux pour qu’ils affichent un mélange de frustration et de peur.
— Ça ne sert à rien, soupira Brendan. Si vous voulez mon avis, il souffre d’un léger retard mental.
— Tu ne sais pas lui parler ! s’énerva Eleanor en le poussant à son tour. Jagger ! Si tu poses la maison, je te promets que la prochaine fois qu’on se voit je te donnerai plus de nourriture… des plats cuisinés… meilleurs, qui auront plus de goût ! S’il te plaît !!!
Gros-Jagger haussa un sourcil.
— S’il te plaît !!! répéta Eleanor.
Jagger hocha la tête et commença à se baisser. Durant la descente, les Walker et Will se crurent dans le plus grand ascenseur du monde.
— Il nous pose ! Il m’aime bien ! jubila Eleanor.
Elle écarquilla brusquement les yeux. Un gros objet se dirigeait à toute allure vers la tête de Gros-Jagger.
— Attention, Jagger ! le prévint-elle. Le méchant géant t’a jeté sa pierre !
Quand Gros-Jagger se tourna, le rocher arrivait sur lui à la vitesse d’une balle de base-ball. Au dernier moment, il bascula son énorme crâne sur le côté – on aurait dit un mouvement de danse, et Eleanor l’applaudit. Le projectile manqua son visage mais il finit sa course dans son épaule en faisant un bruit terrible.
Dans un rugissement, Gros-Jagger porta la main à sa blessure et, là, ce fut le chaos le plus complet. Eleanor se retrouva face au plafond puis glissa sur le parquet. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que le manoir Kristoff tournoyait dans les airs… parce que Gros-Jagger l’avait lâché !
La maison tomba à une vitesse hallucinante. L’estomac d’Eleanor faisait des loopings tandis qu’elle s’accrochait au lit. Brendan serrait contre lui le sac de couchage Hello Kitty. Cordelia s’était mise en position de sécurité, la tête entre les genoux. Will l’enveloppait de ses bras pour la protéger.
Soudain, la maison s’immobilisa.
Juste au-dessus de la canopée. Sans fracas. L’œil immense de Gros-Jagger apparut à la fenêtre.
— Tu nous as rattrapés ! hurla Eleanor. Vous avez vu ? Il nous a rattrapés avec son autre main ! Il nous a sauvés alors qu’il était blessé !
— Merci ! lui cria Cordelia.
Gros-Jagger lui répondit par un clin d’œil. Ses paupières étaient si grandes que ce clignement émit un « spouich » humide. Il leur adressa un large sourire. Ses dents de travers et pourries avaient la couleur de grains de maïs moisis.
— Moi, je le trouve chou !
Les autres lancèrent un regard incrédule à Eleanor.
— Dans le genre Minion qui sent mauvais, précisa-t-elle.
Brendan grimaça puis envisagea de demander à Gros-Jagger de les déposer sur la terre ferme quand une ombre étrange – des articulations géantes ? – s’approcha de la tête du colosse. Son sourire s’effaça.
— Attention ! hurla Brendan.
Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Le géant chauve frappa Gros-Jagger. Son immense poing rencontra le menton de Jagger avec la force d’une explosion de dynamite… heurtant au passage le manoir Kristoff.
Le mur de la chambre se déforma mais ne céda pas. Une pluie de plâtre dégringola à l’intérieur. La fenêtre vola en éclats. Brendan rebondit dans la pièce telle une poupée de chiffon et, soudain, la maison tournoya de nouveau dans les airs.
— Bren ! hurla Cordelia.
Elle tenta de le rejoindre, mais autant aller sur la Lune. La chambre, l’étage… tout le manoir Kristoff était devenu un vulgaire volant de badminton. Entre ses murs, les notions de haut et de bas n’existaient plus. Voyant son frère avachi dans un coin, elle pria pour qu’il soit encore en vie. Quand vint le moment de la lente chute libre, elle se demanda : « À quoi bon ? On n’en a plus pour très longtemps. »
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Chaque fois que Cordelia regardait un film où les acteurs voyaient leur vie défiler devant leurs yeux avant leur mort, elle se demandait : « C’est aussi facile que ça ? » La vie était longue et compliquée – même la sienne à son âge –, et se rappeler chaque événement devait prendre un temps fou.
— Nell ! hurla-t-elle.
— Suis-nous ! lui ordonna sa sœur, tandis qu’un bout de ciel bleu apparaissait devant la fenêtre. On va se réfugier dans la penderie. Grouille !
De son côté, Will traîna un Brendan inanimé jusqu’au placard de la chambre parentale puis il prit tous les oreillers, sacs de couchage et couettes qu’il put trouver afin de transformer l’espace clos en cocon. Cordelia et Eleanor se ruèrent à l’intérieur au moment où le manoir Kristoff percuta la canopée.
Quand la maison réduisit le sommet d’un arbre gigantesque en une pluie d’échardes, cela fit le bruit d’une vague déferlante, un « vrouf ! », comme un gros objet qu’on déplace. Cordelia rebondit contre les parois capitonnées à la hâte de la penderie en poussant des cris étouffés jusqu’à ce que l’écorce crisse contre les murs du manoir et que celui-ci s’immobilise. Elle découvrit qu’elle se cramponnait à une rangée de cintres.
— Nous avons atterri, annonça Will en entrouvrant la porte.
Ils se seraient crus dans une boule à neige : la malle RW était à l’envers, les tables de chevet cassées. Le matelas sortait à moitié par la fenêtre brisée. « Si j’étais restée dans la chambre, constata Cordelia, je serais morte empalée. »
— Apparemment, on est posés sur une très grosse branche, les informa Will après avoir examiné l’enchevêtrement d’arbres à l’extérieur.
— Une cabane perchée ! ironisa Cordelia. Mon rêve !
Le bois craquait sous leur poids. Le sol s’inclina légèrement.
— Profitez, ça ne va pas durer…
Tous retinrent leur souffle quand la branche qui les portait gémit, plia et se cassa en plusieurs endroits. Dès qu’ils semblaient tirés d’affaire, un meuble quelque part glissait bruyamment et faisait un peu plus pencher la maison, provoquant d’autres craquements sinistres.
— Faut qu’on sorte d’ici, décida Cordelia. Bren ! Réveille-toi !
— Hmmm… marmonna son frère, contusionné et groggy (ne manquaient plus que les étoiles de dessin animé autour de sa tête).
— Brendan ! Debout ! Tu es en retard pour l’école ! lui cria Eleanor dans les oreilles.
Et, soudain, il recouvra ses esprits.
— Eh ! Nell ! T’as pas le droit ! On est où ?
— Dans un arbre, répondit Cordelia. Il faut qu’on descende de là avant que les branches ne…
— Un arbre ?
Brendan jeta un coup d’œil dans la chambre, aperçut les feuilles au-dehors et comprit que c’était une question de vie ou de mort. « Le manoir va tomber et se pulvériser sur le sol. Je finirai coincé dans les gravats comme après un séisme de magnitude 8. »
— Laissez-moi sortir ! s’écria-t-il.
— Pas si vite, Bren. Calme-toi !
Il jaillit du placard telle une fusée. « La fenêtre ! Dehors ! Je ne craindrai plus rien si je sors d’ici. » Manque de chance, il trébucha sur le sol jonché de débris et roula avec les meubles cassés jusqu’au mur opposé. Il eut une seconde pour regarder les autres et comprendre son erreur lorsque son poids fit céder la branche sur laquelle reposait le manoir Kristoff.
La demeure et ses occupants dégringolèrent.
Cette chute libre n’avait rien de libre. Ils avaient plutôt l’impression d’être au centre d’une avalanche monstrueuse. Le manoir percuta quantité de branches dans sa descente et rasa un côté entier de l’arbre monumental.
— Je vous aime ! cria Brendan, contre toute attente.
Eleanor se blottit dans les bras de Cordelia qui ferma les yeux. Will garda la tête haute. Chacun se prépara à sa façon à l’impact imminent… quand le manoir heurta le sol.
Et continua de bouger.
Cordelia n’y comprenait plus rien. Se trouvait-elle dans une sorte de vie après la mort ? L’impact aurait dû appuyer sur le bouton « off », mais elle distinguait encore par les fenêtres penchées le paysage flou à présent marron, et elle percevait des craquements ainsi qu’un bruit de roulement. De toute évidence, ils dévalaient une colline.
— Les tonneaux ! s’écria Brendan.
— Les quoi ? demanda Will.
— Les tonneaux antisismiques ! comprit Cordelia. Il y en a des dizaines qui sont attachés aux fondations, et nous roulons sur eux !
En effet, s’ils s’étaient trouvés à l’extérieur du manoir Kristoff, ils auraient assisté à un spectacle ahurissant : celui d’une maison victorienne de trois niveaux dévalant littéralement une pente raide et accidentée tel un tramway fou dévastant tout sur son passage. Fougères, rondins, fourmilières, tonneaux décrochés et rongeurs en état de choc volaient en tous sens. Les habitants du manoir avaient l’impression de faire du bobsleigh et, après tous les événements qu’ils avaient vécus ces dernières quarante-huit heures, ç’aurait été une vraie partie de plaisir s’ils n’avaient pas été en danger de mort.
— Vas-y, Denver Kristoff ! s’égosilla Brendan en retournant à quatre pattes dans le placard.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? l’interrogea Will.
— Kristoff a conçu cette demeure pour qu’elle flotte sur des tonneaux en cas de violent tremblement de terre et, là, on dévale une colline sur ces tonneaux.
— Vers quoi ? demanda Will.
— Oups ! lâcha Brendan. On n’a pas regardé ce qu’il y avait de l’autre côté de la maison, pas vrai, Will ?
La pente rocailleuse prit fin, et le manoir Kristoff décolla.
Les Walker et l’aviateur réagirent sur-le-champ. Ils étaient terrifiés, bien entendu, mais, à ce stade, c’était au-delà de la terreur. Ils fermèrent derrière eux la porte de la penderie capitonnée. Les tonneaux restants sifflaient sous la maison. Cordelia saisit la main de son frère et de sa sœur. Tous deux serrèrent celle de Will.
— Quoi qu’il arrive, pourvu que ce soit rapide ! hurla Eleanor avec bravoure. Ces montagnes russes me rendent fo…
Dans une gifle assourdissante, le manoir percuta l’océan.
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L’eau de mer jaillit autour du manoir avant de retomber. Les Walker et Will restèrent dans la penderie une bonne minute de plus, le temps que leur niveau d’adrénaline revienne à la normale. Puis ils sortirent dans la chambre et regardèrent par la fenêtre. Là, ils inspirèrent un bon coup. « Respirer est vraiment un truc incroyable », songea Brendan avant de demander :
— Est-ce qu’on coule ?
— Pas encore, répondit Cordelia.
— Alors on flotte.
— On dirait.
Le manoir Kristoff se trouvait au milieu d’une vaste baie et dansait sur les vagues agitées. Derrière eux, la forêt s’étendait à perte de vue. On distinguait très bien la cicatrice marron que la maison avait tracée à flanc de colline. À l’avant, le soleil se couchait derrière une chaîne de montagnes couronnée de neige.
— Vous êtes sûrs qu’on n’est pas à San Francisco ? Qu’on ne navigue pas en direction du comté de Marin ? demanda Eleanor.
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— Il n’y a pas ce genre de montagnes, là-bas, répondit Cordelia. Elles ont l’air plus hautes que l’Everest.
— OK. Pourvu qu’on se dirige vers un endroit où on pourra manger. Je meurs de faim. Et de soif.
— Te fais pas d’illusions, répliqua Brendan. On a plus de chances que des colosses pataugent jusqu’ici et nous croquent.
— Brendan ! s’offusqua Cordelia.
— C’est vrai, quoi ? Soit on finira dans le ventre d’un géant, soit on se noiera.
— On va se noyer ? s’inquiéta Eleanor.
— Vous n’avez pas entendu les tonneaux qui se détachaient quand on a dévalé la colline ? Il en reste sûrement deux ou trois sous la maison, pas plus. C’est une question d’heures avant qu’on ne coule.
— Maman et papa me manquent, murmura Eleanor tout en essuyant une larme sur sa joue. Je voudrais un jus d’orange. Et puis j’ai peur.
— Courage, la réconforta Cordelia en la serrant dans ses bras. Le pire est passé. Il ne nous reste plus qu’à supporter Brendan.
Elle sourit, et Brendan sourit malgré lui. « On respire encore, songea-t-il. C’est pas dingue ? » Tous quatre contemplèrent les derniers rayons du soleil qui disparurent derrière les montagnes en se demandant quelles surprises cette nuit en mer leur réservait.
— Vous avez entendu ? demanda Will.
Les Walker tendirent l’oreille. Au début, ils ne perçurent que le clapotis des vagues contre la maison quand Cordelia remarqua un son encore plus sinistre que le grésillement des néons dans les toilettes du lycée.
— Un sifflement… annonça-t-elle.
— Exact. Léger mais constant. Allons jeter un coup d’œil.
Will prit la main de Cordelia qui prit celle d’Eleanor. Brendan ferma la marche. Ils se rendirent en file indienne dans la cuisine. Le ciel se remplissait d’étoiles scintillantes. Les Walker n’en avaient jamais vu autant. Malgré cet éclat étonnant, ils durent avancer à pas prudents à cause des débris qui jonchaient le sol. Le manoir Kristoff était dans un tel état qu’il était difficile d’imaginer qu’une famille ait un jour pu y vivre.
Dans la cuisine, Brendan ouvrit la porte de la cave et regarda en contrebas.
— Oh, non ! On est inondés !
— Laisse-moi voir.
Cordelia soupira quand elle aperçut l’eau au niveau de la marche du haut. Tout l’espoir qu’elle nourrissait jusqu’à présent se volatilisa lorsqu’elle vit son reflet sur la surface noire.
— Encore cinquante centimètres, et le rez-de-chaussée sera trempé.
— On ne dirait pas que l’eau monte, constata Eleanor. Elle va peut-être s’arrêter là.
— Regardez ! s’exclama Will en désignant des bulles qui éclataient à la surface un peu plus loin.
— De l’air qui s’échappe d’un tonneau fissuré, expliqua Cordelia. On ne va pas flotter très longtemps.
— Tu veux dire qu’on coule ? demanda Eleanor.
— Oui, répondit Cordelia en se laissant tomber par terre.
— Dilly ! Pourquoi tu t’assois ? s’étonna son frère.
— Et pourquoi pas ? Tu avais raison. Cette maison coule, et on va être obligés de regagner la terre à la nage en pleine nuit en évitant d’être dévorés par des requins ou des colosses, expliqua-t-elle d’une voix monocorde.
— Quel rabat-joie ! s’exclama Eleanor. Je croyais que c’était Brendan, le souci.
— Eh bien, excuse-moi de te le dire aussi brusquement, mais je n’ai plus de réponses ! J’ignore comment des gamins perdus en mer peuvent s’échapper d’une maison qui coule.
— On pourrait construire une barque, suggéra Brendan. Et hisse et ho !
Ses sœurs ne semblèrent pas convaincues.
— On ne sait pas construire une barque, répliqua Cordelia. Will, tu en es capable, toi ?
Celui-ci fit non de la tête. Impassible, il n’affichait aucune émotion.
— Tu vois ? Même un pilote ne peut pas nous sauver.
Brendan et Eleanor se dévisagèrent. L’estomac de la petite se mit à gargouiller si fort que tous l’entendirent.
— Et ça en plus, marmonna Cordelia. On n’a rien avalé depuis le petit déjeuner.
— Ça fait mal, se plaignit Eleanor en cramponnant son ventre vide. Je ne voulais pas vous le dire, mais ça pique. J’arrête pas d’y penser.
— Ça sera bientôt le cadet de tes soucis, déclara Cordelia.
Avant qu’elle ajoute une nouvelle remarque déprimante, Will se leva.
— Je me trompais à ton sujet.
— Ah oui ?
— Tu ne ressembles pas à la Cordelia du Roi Lear. Tu es lâche.
— Pardon ?
— Oui, tu es une petite fille lâche et pleurnicharde. Je te croyais plus mûre que ça. Je pensais que tu avais du cran. Mais, maintenant que la situation se complique un peu, tu baisses carrément les bras et tu nous entraînes avec toi. Eh bien sans moi ! Je refuse d’abandonner.
Il obligea Cordelia à se lever.
— Tu sais ce que m’a dit mon chef, le lieutenant-colonel Reginald Rathbone, lors de mon premier jour au Corps royal d’aviation ? Il m’a dit que nous étions tous là parce qu’un jour, quelque part, une personne n’a pas abandonné. La marine espagnole a essayé de régner sur les océans mais les Anglais n’ont pas cédé. Napoléon a essayé de conquérir l’Europe, mais ses courageux ennemis n’ont pas cédé. Votre père a demandé à votre mère de sortir avec lui un jour, et il n’a pas cédé. Les gens qui baissent les bras n’écrivent pas l’histoire. Et, toi, tu baisses les bras !
— Mais nous sommes dans une impasse !
— Une impasse ? s’exclama Will. Nous n’avons pas encore exploré toute la maison !
— Nous si, intervint Brendan. Elle était remplie de vieux livres et de meubles anciens. Maintenant, elle est remplie de vieux livres et de débris.
— C’est quoi, ce sifflement ?
Will se tut pour qu’ils l’entendent. Le bruit strident était toujours là.
Il se dirigea dans le hall à grands pas et plaqua une oreille contre le mur.
— Je vais vous dire ce que je pense avant que vous ne soyez contaminés par le virus de la lâcheté de votre sœur. À mon avis, c’est un autre tonneau qui est percé, comme celui qui fuit à la cave. Ce tonneau se trouve quelque part sous la maison et vous voulez savoir pourquoi on l’entend partout ?
L’index plié, il tapota le mur.
— Parce que les murs sont creux.
— Creux ? répéta Cordelia.
Will frappa de nouveau. En effet, le son résonna comme si une pièce cachée se trouvait de l’autre côté. Cordelia colla l’oreille contre la paroi et essaya à son tour.
— Il a raison. C’est vide de l’autre côté.
— Alors ? Une impasse ? Sottises ! Il y a toujours une solution.
— Une question, Will, tenta Brendan. Je veux bien rester positif et optimiste alors qu’une mort atroce nous attend, mais comment des tonneaux qui sifflent et des murs creux vont-ils nous sortir de là ?
— Qui dit murs creux dit passage secret. Qui dit passage secret dit pièces cachées. Et qui dit pièces cachées dit…
— Nourriture ! s’écria Eleanor qui se tenait toujours le ventre. J’espère.
— L’espoir fait vivre, enchaîna Will en regardant Cordelia droit dans les yeux.
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Les Walker et Will entreprirent donc de chercher un passage dans les murs creux. Ils allumèrent quelques bougies parfumées et les posèrent par terre. Ils les avaient placées dans des chandeliers de fortune en papier alu qu’Eleanor qualifia de « très dangereux ».
— Puisque c’est ça, tu en es responsable, décida Brendan. Je te nomme pompier en chef !
Will colla une oreille contre le mur et se déplaça dans le grand hall tout en tapotant la cloison, comme s’il écoutait le pouls de la maison. Embarrassée par sa crise de désespoir et par la façon dont Will l’avait traitée, Cordelia essaya d’aider en l’imitant.
— Arrête, lui demanda-t-il brusquement. Je dois me concentrer.
— Pardon ? Tu m’as demandé de ne pas perdre espoir et moi je donne un coup de main. Qu’est-ce qui ne va pas, encore ?
Brendan et Eleanor échangèrent une grimace : « C’est reparti ! »
— J’apprécie que tu mettes la main à la pâte, répondit Will, mais je tente de déterminer l’endroit précis où casser le mur. Je n’y arriverai jamais si tu continues à faire un tel raffut.
— Mais je t’aide !
— Tu me déconcentres.
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— Si ça se trouve, c’est moi qui vais trouver l’endroit parfait. Tu as envisagé ce scénario ?
Will sourit et secoua la tête.
— Très chère, ce n’est pas possible. Le cerveau masculin est bien plus ingénieux que le cerveau féminin quand il s’agit de représentation dans l’espace.
— Vraiment ? demanda Cordelia, soudain rouge de colère.
— C’est un fait scientifique. Rien ni personne ne me convaincra du contraire.
La jeune fille n’avait pas l’intention d’argumenter. Elle cherchait plutôt un objet à lui jeter à la figure. Par chance, le pied en métal de l’armure gisait juste à côté d’elle. Elle le lança sur Will.
— Fichtre ! s’écria-t-il en protégeant son visage avec ses mains.
Le morceau de métal rebondit sur son avant-bras – un peu plus, et il lui percutait l’épaule – et brisa une fenêtre du grand hall. Cordelia entendit un « plouf » quand il plongea dans l’océan en contrebas. Soulevé par la brise, le rideau sortit à son tour et ondula au-dessus des vagues.
— Espèce de petite harpie ! grogna Will en se frottant le bras. Comment oses-tu…
— Je ne recevrai pas de leçons d’une personne dont la vision des femmes est coincée dans l’Angleterre des années 1910 ! s’exclama Cordelia. Surtout quand notre maison coule ! Et je compte bien régler ce problème.
— C’est pas gagné, commenta Will.
Sur ce, Cordelia tourna les talons et se rendit d’un pas décidé dans la cuisine.
— Tu vas voir, mon cerveau moins raffiné de femme a soudain eu une idée.
Eleanor suivit sa sœur.
— Où est-ce que tu vas ? demanda Brendan.
— Entre sœurs, on doit se serrer les coudes !
La fillette monta l’escalier en colimaçon avec Cordelia.
— Comment arrives-tu à vivre avec elles ? demanda Will à Brendan. Il y a de quoi devenir fou.
— Tu comprends mieux pourquoi je joue beaucoup aux jeux vidéo...
Will reprit son inspection du mur. Tandis qu’il le tapotait et écoutait, Brendan s’intéressa soudain aux appliques. Une idée venait de lui traverser l’esprit… Au moment où il décidait de la partager avec Will, celui-ci s’écarta du mur et annonça :
— Là. Le point faible se trouve ici. Tu peux aller me chercher un marteau et un crayon, camarade ?
Brendan se rendit dans la cuisine où il dénicha un crayon et prit le petit marteau de mécanicien avec lequel Cordelia avait essayé d’ouvrir la malle RW.
— C’est quoi, ça ? demanda Will quand il lui présenta le marteau. Tu crois que je vais percer le mur d’une maison de poupée ?
— C’est tout ce qu’on a. Mais tu sais quoi ? J’ai peut-être une meilleure solution.
— Ah oui ?
Avec une assurance insolente, Brendan saisit une des appliques et tira à deux mains. Quand la lampe se décrocha, il reçut une pluie de plâtre sur le visage.
— Tu as perdu la tête ? demanda Will.
Brendan perdit patience.
— Écoute, mec, tu es peut-être un champion quand il s’agit de piloter un avion ou d’énerver ma sœur, mais sache que tu as affaire à quelqu’un qui a visionné des centaines d’heures de Scooby-Doo et, quand Scooby et ses amis de Mystère Associés doivent pénétrer dans un passage secret, ils font toujours la même chose : ils arrachent une lampe !
— Scooby qui ?
— Scooby-Doo. C’est un chien-détective qui parle.
Brendan saisit l’applique suivante et tira. De nouveau, il ne resta plus qu’un fil moche qui pendait. Will éclata de rire.
— OK. Denver Kristoff n’a peut-être pas installé ces lampes, commenta un Brendan frustré en enlevant des bouts de plâtre de ses cheveux.
Tout à coup, Will reçut des gouttes d’eau sur la nuque. Il fit volte-face.
— Attention aux bombes ! entendit-il au-dessus de sa tête.
Il tendit le cou par la fenêtre brisée et aperçut un morceau de bureau qui flottait dans la mer. Dans le clair de lune, on aurait dit que les vagues étaient faites de cristal.
— Attention ! répéta Cordelia du premier étage. Je ne voudrais pas abîmer ton énorme cerveau de mâle.
Will recula pile au moment où une chaise cassée volait par la fenêtre pour finir dans l’eau.
— Tu es devenue folle ou quoi ? demanda-t-il, trempé.
— On allège le bateau, lui cria Cordelia. On largue du lest, comme diraient tes collègues de la marine.
— C’est… C’est… bredouilla Will.
Brendan s’attendait à une insulte bien sentie.
— C’est une idée fantastique ! Sacrément bien pensé ! Continue !
— Trop aimable, répliqua Cordelia avec une bonne dose de sarcasme avant de jeter un vieux panier en osier par-dessus bord.
Eleanor la fournissait en objets abîmés qui abondaient dans la chambre parentale.
Will se tourna vers Brendan.
— Tes sœurs se sont mises au travail et, toi, tu te contentes d’arracher des lampes ! Écarte-toi de mon chemin et rends-toi utile.
— Tu veux que je fasse quoi ?
— Que tu ailles voir ailleurs si j’y suis pendant que je casse cette cloison.
Grognant, Brendan donna un coup de pied dans une lampe, tandis que Will dessinait une croix sur le mur avec le crayon. Alors qu’il commençait à taper avec le marteau de mécanicien, une table à repasser et un aspirateur plongèrent dans l’océan derrière lui. Brendan se rendit dans le salon et s’assit lourdement sur le piano sans pieds. Quand il vit Féroces guerriers que Cordelia avait abandonné sur le canapé, il se rappela un détail d’importance.
— Dilly ! Nell ! cria-t-il en grimpant les marches quatre à quatre.
Les deux sœurs s’amusaient beaucoup à lancer magazines, serre-livres, presse-papiers… par la fenêtre.
— Bren, ça marche ! s’exclama Cordelia. On est plus légers !
— Ouais, super, mais j’ai oublié de vous dire un truc… J’ai vu Le grimoire du destin et du désir.
— Quoi ? Où ?
— Avant l’arrivée du colosse. Après avoir dégoupillé la grenade dans la forêt. À l’intérieur de la falaise où l’explosion a eu lieu.
— Comment il est arrivé là ? demanda Eleanor.
— Je ne pense pas que ce livre existe en un seul endroit. Il est capable de voyager. Il apparaît à l’instant où tu accomplis un geste égoïste. Là, tu es hyper tenté de l’ouvrir. Et justement, il ne faut surtout pas.
— Pourquoi ? demanda Cordelia. Tu ne l’as pas fait ?
— Non ! J’étais à deux doigts mais ça n’aurait pas été bien. Ce livre est le mal incarné.
— Comment tu le sais ?
— Parce qu’il…
Brendan cherchait ses mots.
— Quand je m’en suis approché, il a exercé une emprise incroyable sur moi. C’était génial et terrifiant à la fois. Comme si je pouvais soulever des montagnes. J’étais plus fort et plus puissant que n’importe qui. Vous vous souvenez des interventions à l’école sur les dangers de la drogue ? Comment elles finissent par vous obséder, prendre le contrôle de votre vie et la fiche en l’air ? Ce livre était pareil. Quand je le tenais dans mes mains, plus rien d’autre ne comptait. Pire : je n’en avais plus rien à faire de vous ! C’est là que j’ai compris… Malgré une envie irrépressible, je ne devais absolument pas ouvrir ce livre. Sinon, je suis à peu près sûr que je serais encore dans cette forêt. Seul. (Brendan déglutit.) Et je ne veux pas être seul. OK ?
Eleanor le serra dans ses bras. Elle ne se rappelait pas que son frère ait admis un jour qu’il avait besoin des siens. Cordelia se contenta de hocher la tête mais n’en pensait pas moins. « Le livre a peut-être effrayé Bren parce qu’il n’était pas censé l’ouvrir. Par contre, moi… »
— Vous avez besoin d’aide ? proposa Brendan. On bazarde ça ?
Il montrait les photos de la famille Kristoff. Les cadres étaient brisés sur le sol.
— Ça me dérange un peu de jeter les souvenirs des autres, répondit Cordelia en regardant les portraits au clair de lune et surtout ceux de Dahlia bébé. Bizarre… c’était un bébé adorable, si mignon, si heureux…
— Avant de devenir la Sorcière du Vent, lui rappela Brendan.
— Exact. Qui l’eût cru ? Rousseau dit que l’homme est bon par nature, c’est en grandissant qu’il devient mauvais.
— N’importe quoi ! commenta Eleanor. Dans ma classe, il y a des élèves qui sont déjà mauvais. Tiens, David Seamer, par exemple. Il a attaqué son frère avec une masse.
— Impossible ! répliqua Brendan. Comment un gamin de huit ans peut-il porter… Une seconde !
Brendan se rua dans l’escalier en colimaçon.
— Je reviens !
Les deux sœurs se dévisagèrent.
— Quelle mouche l’a piqué ?
En bas dans la cuisine, Brendan fouillait parmi les détritus par terre quand Will surgit, attiré par le vacarme.
— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda le jeune homme, qui n’avait pas fait beaucoup de progrès avec son petit marteau.
— Je vais fabriquer des flotteurs. Aide-moi à gonfler ces sacs en plastique.
En guise de démonstration, Brendan gonfla un sac et le noua. De l’air s’en échappait mais il conservait sa forme. Will l’imita, impressionné par son cran. Et bientôt, ils disposèrent de cinq sacs remplis d’air. Brendan ouvrit la porte donnant sur la cave.
— Tu comptes descendre ?
— Je compte plonger ! rétorqua Brendan.
Sans plus d’explications, il se mit en caleçon et tendit à Will la grosse lampe torche.
— Braque-la sur l’eau, lui ordonna-t-il.
Les sacs plastiques enroulés autour de ses doigts, Brendan s’enfonça dans la cave inondée.
La lumière de la torche éclairait l’eau boueuse. Les yeux plissés, il essaya de se diriger entre les silhouettes dans la pénombre : le vieux mannequin lugubre, le générateur de secours, les boîtes de conserve…
Brendan avait oublié les boîtes de conserve ! Elles étaient éparpillées par terre, et eux n’avaient rien mangé depuis le petit déjeuner. Peu importait leur contenu, il devait absolument en remonter. Il en coinça cinq sous un bras puis continua ses recherches. Il savait que, à cause de son poids, elle était au fond de l’eau elle aussi. Ses poumons lui brûlaient tandis qu’il palpait le sol en quête de…
La masse !
En quatrième vitesse, malgré la douleur lancinante dans sa poitrine, il glissa les flotteurs sur le manche de la masse. Réunissant ses dernières forces, il donna un coup de talon, nagea vers la surface et apparut pile devant Will.
— Je l’ai ! hurla-t-il. Un vrai marteau ! Et ça aussi !
Il passa les boîtes au pilote.
— Cordelia ! Eleanor ! appela Will. À table !
Les sœurs débarquèrent dans la cuisine en deux temps, trois mouvements. Elles dénichèrent rapidement un ouvre-boîte et tous dévorèrent le maïs que Brendan avait remonté. Les grains étaient peut-être glacés et ramollis, mais ils n’avaient jamais rien mangé de meilleur.
— Hmmm, on en a combien, de conserves ? demanda Cordelia.
— Beaucoup, répondit Brendan. Je pourrai retourner en chercher dès que nous aurons faim.
— Est-ce qu’il y a des pêches au sirop en dessert ? s’enquit Eleanor.
Tous éclatèrent de rire, mais la fillette continua :
— Ou de l’eau en bouteille ?
Là, personne ne rit. Ils avaient horriblement soif, et il n’y avait pas d’eau potable dans la maison. Ils durent donc boire le jus du maïs.
— Désolé, Nell, s’excusa Brendan. Peut-être qu’on trouvera de l’eau quand on aura ouvert le mur.
— Allons nous en occuper, proposa Will en traînant la masse dans le grand hall. Le maïs m’a redonné des forces !
Les Walker le suivirent. Will aligna la masse avec la croix et regarda par-dessus son épaule.
— Je vais vous demander de reculer, mesdemoiselles.
— Pardon ? s’exclama Cordelia. Encore une remarque sexiste ?
— Ce n’est pas un travail pour les femmes, expliqua Will.
Eleanor intervint avant que sa sœur ne réplique :
— Et ton épaule ? Tu vas faire sauter tes points !
— Sottises ! répliqua Will même s’il avait très mal et savait qu’il ne soulèverait pas la masse deux fois.
Les dents serrées, il leva l’outil et traversa la cloison !
En un seul coup, pile sur la croix. Cordelia fut impressionnée par la précision de Will. Depuis le cratère dans le mur, une fissure zigzagua jusqu’au plafond tandis qu’il pleuvait des éclats de peinture. Quelques instants plus tard, deux gros morceaux de plâtre s’effondrèrent lentement.
Les Walker et Will faisaient face à un immense trou dans le mur. Ils toussaient à cause de la poussière accumulée pendant presque un siècle.
Quand le nuage se dissipa, un passage sombre et menaçant apparut. Des torches éteintes étaient alignées au niveau des yeux et disparaissaient dans le noir des deux côtés.
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Cordelia ramassa une bougie par terre et l’approcha de la torche la plus proche. Dans un grand « frrrr », celle-ci s’éclaira et projeta sa lumière orangée dans le passage. Il se dirigeait d’un côté vers le salon et de l’autre vers la cuisine. Aux deux extrémités, il semblait tourner à la dernière minute et s’enfoncer vers l’inconnu. Les murs ne comportaient aucune décoration.
— On y va ? demanda Will, un pied déjà à l’intérieur.
— Seulement si je prends la lampe torche, répondit Eleanor. Les flammes ne m’inspirent pas confiance.
Cordelia la lui tendit, puis ils entrèrent en file indienne.
— Dans quelle direction ? demanda-t-elle.
Eleanor décida de tirer au sort en faisant « Amstramgram ».
Will s’empara de la première torche venue et s’en servit pour allumer les autres. Au fur et à mesure que le passage s’éclairait, Eleanor le trouvait moins intimidant.
— On dirait Hansel et Gretel qui doivent retrouver leur chemin dans la forêt, commenta-t-elle en jetant un coup d’œil derrière elle.
— Ils n’ont pas été dévorés à la fin ? demanda Brendan.
— La ferme ! le gronda Cordelia.
Mais Eleanor l’avait déjà tapé, et ses cheveux s’étaient approchés dangereusement d’une flamme.
Au premier tournant, le couloir se transforma en petite pièce dotée d’une bibliothèque de couleur pâle. Au lieu de se précipiter dessus pour examiner les livres, Cordelia eut un mouvement de recul.
— Des ossements ! bredouilla-t-elle.
En effet, on aurait dit que la structure avait été élaborée à partir d’un squelette humain – fémurs bosselés et sinueux à la verticale, tibias à l’horizontale. Brendan s’en approcha et les tapota.
— Ce n’est que du bois, Dilly !
Aussitôt, Cordelia redevint lucide, et elle constata que les étagères étaient en bois blanc assemblé avec des vis en cuivre. La lumière vacillante des torches lui jouait des tours.
— Désolée, marmonna-t-elle.
— Encore des bouquins écrits par Denver Kristoff ? demanda Will. Prolifique, l’écrivain égocentrique.
— Ceux-ci ont l’air différents, remarqua Eleanor.
Cordelia prit un livre à la couverture en cuir usé et au titre en français. À la première page, elle découvrit une gravure d’Adam et Ève dans le jardin d’Éden… sauf que la tête d’Adam était fendue en quatre et que sa cervelle s’en échappait, quand Ève avait une troisième jambe ratatinée qui lui sortait de la poitrine. Saisie de frissons, Cordelia tourna la page. Le dessin suivant représentait un crâne doté de quatre orbites, le suivant un bébé aux joues roses avec des nageoires rachitiques à la place des bras…
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— Beurk ! C’est un catalogue de curiosités médicales ! s’exclama-t-elle avant de fermer le livre et de le remettre à sa place.
— Cool ! Je peux voir ? s’écria Brendan qui s’en empara, l’ouvrit et le referma aussi sec. Euh ! Non ! Pas si cool.
Will s’empara d’un deuxième ouvrage – une encyclopédie espagnole, apparemment.
— Celui-ci parle de sacrifices humains, annonça-t-il en montrant à Cordelia et Brendan l’image d’un prêtre aztèque coiffé d’une couronne de plumes en train d’arracher le cœur de la poitrine d’une victime vivante et terrifiée.
Will éloigna le livre d’Eleanor pour ne pas la traumatiser.
— Ce Kristoff était du genre tordu, commenta Brendan après avoir ouvert Les dieux de Pegāna, un des rares volumes en anglais. « Avant que les dieux ne règnent sur l’Olympe, ou qu’Allah ne soit Allah, Māna-Yood-Sushāi avait œuvré et se reposait. »
— Un dieu des sushis ? De quoi ça parle ? voulut savoir Eleanor.
— C’est un livre rare de Lord Dunsany, un recueil de divinités inventées, répondit Cordelia. Je peux voir ?
Brendan le lui tendit puis ouvrit un autre ouvrage intitulé Le jardin parfumé. Cordelia feuilleta Les dieux de Pegāna avant de s’intéresser avec Will aux livres suivants. Il était difficile de déterminer leur thème parce qu’ils étaient écrits dans des langues diverses – français, arabe, allemand – mais ils semblaient aborder les rituels de fertilité indigènes, la culture des herbes médicinales, la sorcellerie, la démonologie… le tout accompagné d’images d’esprits hurleurs et des flammes de l’enfer. Il s’en dégageait même une odeur maléfique et âcre, celle des pages jaunies mêlée à celle de l’encre centenaire.
— Ça sent la chair en décomposition.
— Parce que tu connais cette odeur ? s’étonna Will.
— Euh non, pas vraiment. Je… J’ai lu beaucoup de romans policiers et ils disent souvent que l’odeur de chair pourrie ressemble à celle d’un repas vieux de cinq mois ou d’une sardine qui serait restée trop longtemps au soleil.
— L’odeur de ce livre n’a rien à voir, continua Will. Et, crois-moi, qui a senti de la chair en décomposition s’en souvient toute sa vie.
Cordelia se retint de lui demander quand il avait vécu cette expérience et parcourut un livre intitulé Le bestiaire apocryphe. Elle le referma quand elle eut entraperçu suffisamment de détresse humaine – hommes écartelés sur des chevalets, bébés arrachés à leur mère par des créatures couvertes de laine, cadavres dévorés par des vampires – pour en faire des cauchemars pendant une semaine. De son côté, Eleanor surveillait calmement le passage. Elle n’avait pas peur du contenu des livres mais de celui de la maison.
— Continuons, proposa Cordelia en arrachant Le jardin parfumé des mains de Brendan.
— Eh ! je commençais juste le chapitre « Comment peindre le corps d’une femme en prévision d’un sacrifice rituel » !
— Tu détestes la lecture !
— Tout dépend du genre !
— On doit continuer et voir où ce passage nous mène. Ces bouquins me donnent la chair de poule.
Les quatre enfants s’enfoncèrent dans les entrailles du manoir, allumant les torches au fur et à mesure de leur progression. Le passage zigzaguait mais ne se divisait pas quand, enfin, ils parvinrent devant une épaisse porte rouillée sur leur gauche. Elle possédait une serrure imposante qu’ils n’eurent pas besoin de forcer vu que la porte était entrouverte.
— Un peu trop facile, commenta Brendan. Qui passe en premier ?
Pas de réponse.
— Will ?
— Pourquoi moi ?
— Parce que tu es plus vieux que nous.
— Pas tant que ça !
— Parce que tu as un revolver, proposa Eleanor.
— Mon arme ne nous aidera pas si des esprits hantent cet endroit !
— Parce que nous avons confiance en toi, déclara Cordelia.
Will s’avoua vaincu. Il poussa lentement la porte avec l’extrémité de son Webley pour découvrir…
— Un cellier ! Ça, c’est mon style de littérature !
La pièce était deux fois plus grande que celle aux rayonnages de livres. Plusieurs torches éteintes étaient accrochées aux murs, et un nombre incalculable de bouteilles de vin étaient couchées dans des casiers en bois. Will en saisit une.
— 1899 ! Une très bonne année ! s’exclama-t-il.
— Repose ça tout de suite, lui ordonna Eleanor. Il n’y aurait pas du soda ?
— On ne garde pas de boissons pétillantes dans un cellier, l’informa Will. Vous voyez un tire-bouchon quelque part ?
— Elle a raison, Will, renchérit Cordelia. Repose-la. Et si Bren et toi alliez explorer le passage pendant qu’Eleanor et moi inspectons cet endroit ?
— Pour chercher quoi ?
— De l’eau ! rétorqua Eleanor. Le vin, on s’en fiche !
— D’accord, répondit Will.
Avant de quitter la pièce, Brendan mit en garde ses sœurs.
— Faites attention à ne pas rester coincées là-dedans ! On dirait que cette pièce se ferme de l’intérieur.
Il désigna une barre métallique qu’on pouvait glisser en travers de la porte.
— Merci, Bren.
Cordelia ralluma la lampe torche et éclaira tous les recoins. La lumière ricocha sur le miroir d’une magnifique table de toilette antique. Il était couvert de poussière et ses bords étaient craquelés par les années.
— Je te parie que la femme de Denver Kristoff passait beaucoup de temps ici, remarqua Eleanor. On dirait des affaires de fille.
— Moi, je crois que Denver était un homme vaniteux. La plupart des écrivains le sont. À mon avis, il s’asseyait là pour tailler sa barbe et cirer sa moustache avant d’aller se promener en ville avec notre arrière-arrière-grand-père.
Pour preuve, elle ouvrit un des tiroirs de la coiffeuse et sortit un coupe-chou rouillé.
— Tu vois ? Un truc d’homme.
— Il se maquillait aussi ? demanda Eleanor, une poche en velours remplie de poudre beige à la main.
— Bizarre… Les hommes ne se maquillaient plus à l’époque de Kristoff.
Eleanor ouvrit un autre tiroir qui contenait une boîte de crème, des allumettes et une vieille photo jaunie qu’elle remit à sa sœur. Cordelia examina le cliché qui comportait une inscription au dos.
— « Les Gardiens du Savoir, 1912. Bohemian Club. »
La photo représentait un groupe d’hommes réunis dans un grand escalier en colimaçon au milieu d’une salle richement décorée avec de petites gargouilles sculptées sur les montants. Les hommes portaient des robes noires et des perruques poudrées de trente centimètres de haut.
— C’est le club dont Rutherford Walker parlait ! s’exclama Cordelia.
— Et ces gens sont les Gardiens du Savoir !
— Le ridicule ne tue pas ! C’est vrai, les perruques poudrées étaient démodées depuis longtemps, en 1912.
Cordelia passa en revue les visages et compta une quarantaine d’hommes.
— Là ! C’est Denver Kristoff !
Elle désigna un homme à l’air sévère et à la barbe impeccable – le même que sur la photo dans le couloir du premier étage. Ses yeux fixaient Cordelia tout en semblant perdus dans le vide, comme s’ils regardaient des horreurs qu’eux seuls voyaient.
— Tu reconnais notre arrière-arrière-grand-père sur cette photo ? demanda Eleanor.
— Pas sûr. Essaie de trouver quelqu’un qui ressemble à papa.
Elles eurent beau chercher, elles ne trouvèrent aucune ressemblance. Au bout d’un moment, tous les visages se confondirent.
— Ça ne sert à rien ! Je déteste cette photo ! jappa Eleanor en saisissant le cliché pour le déchirer.
— Non, Nell ! s’exclama Cordelia. C’est une autre pièce du puzzle. On ne doit pas laisser nos émotions prendre le dessus. Réfléchis. Denver Kristoff et Rutherford Walker étaient amis en 1906. Quand cette photo a été prise, six ans plus tard, Rutherford n’apparaît plus. Que s’est-il passé entre eux ?
Pendant que Cordelia et Eleanor se penchaient sur cette question, Brendan et Will étaient parvenus devant une autre porte dans le passage. Celle-ci n’était pas en métal mais en bois délabré.
— Cette fois-ci, tu y vas le premier, décida Will.
— Seulement si tu me donnes ton arme.
— Bien essayé. Je te couvre.
Brendan avança d’un pas nerveux, tourna la poignée et poussa. La porte refusa de s’ouvrir.
— Oups, c’est dans l’autre sens.
Il tira et bascula en arrière dans un cri perçant quand un squelette tomba sur lui.
Will faillit abattre le squelette mais il comprit vite qu’il ne représentait aucune menace, même si ses os bruyants percutaient Brendan.
— Qu’est-ce que… ? bredouilla ce dernier en reculant. Qu’est-ce… ?
La porte ouverte révéla un placard vide. Il ne contenait que le squelette dont les os étaient maintenus ensemble par des vis ou de la colle. Il gisait par terre à présent, étalé comme s’il avait fait un plat dans une piscine. Son visage plein de dents semblait fixer Brendan, et son crâne était ébréché juste au-dessus de l’œil gauche.
— Calme-toi, conseilla Will en ramassant le squelette par la tête.
Les os pendaient nonchalamment.
— C’est un faux qu’ils utilisent en médecine. Tu n’as jamais entendu parler du cadavre dans le placard ?
— Très drôle, marmonna Brendan. C’était un vrai être humain avant.
Will haussa les épaules. Il replaçait le squelette dans le placard quand Cordelia et Eleanor arrivèrent au pas de course, alertées par les cris de leur frère.
— Dis-leur qu’on a vu une araignée, chuchota Brendan à Will. Si Eleanor voit ce squelette, il lui faudra vingt ans de thérapie.
— Que s’est-il passé ? demanda Cordelia.
— Rien de grave. Brendan a ouvert ce placard et il y avait une araignée à l’intérieur, expliqua Will.
— Une grosse ? demanda Eleanor.
— Énorme, répondit Brendan. Une tarentule, probablement.
— Une tarentule ! Je n’en ai jamais vu de vraie, moi !
Elle ouvrit en grand le placard avant que les garçons ne l’en empêchent.
Une nouvelle fois, le squelette bascula en avant. Cette fois-ci, il couvrit Eleanor tel un plaid en os. Elle poussa un cri strident en essayant de le repousser, mais le méli-mélo de doigts, d’os et de dents se coinça dans ses cheveux et ses vêtements. Plus elle se débattait et se contorsionnait pour s’en débarrasser, plus ils s’enchevêtraient dans ses habits et sa chevelure. Pendant quelques secondes, on aurait dit qu’ils effectuaient un numéro du Cirque du Soleil en accéléré quand, soudain, Eleanor se redressa et, encore empêtrée dans les ossements, s’enfuit à toutes jambes dans le passage en hurlant.
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— Reviens ! l’appela Brendan.
Mais sa sœur n’écoutait pas.
Ils la rattrapèrent tous les trois devant l’étagère en bois.
— Nell ! Ne bouge plus ! lui ordonna Cordelia. Tu ne fais qu’empirer les choses.
— Il est vivant ! couina Eleanor. Il essaie de m’étrangler.
— C’est ton imagination, lui assura sa sœur en s’agenouillant devant elle à la manière de leur mère. Calme-toi. Tout va bien se passer.
Cordelia décrocha lentement le squelette pot de colle en ôtant d’abord les doigts de ses épaules puis les bras et les jambes. Au bout d’un moment, le parasite fut réduit à un enchevêtrement d’os gisant par terre.
— Il a sali mes vêtements ! haleta Eleanor, des larmes ruisselant sur ses joues.
— Je vois, répondit Cordelia avant de se lécher le pouce pour frotter les traces imaginaires. C’est bon ! Elles sont parties.
— Et il y a quelque chose d’autre là…
Eleanor sortit une dent pas du tout imaginaire de son oreille et la tendit à sa sœur.
— Beurk ! s’exclama Brendan qui observait la scène avec Will.
Pendant qu’elle serrait Eleanor dans ses bras, Cordelia jeta la dent et fit signe à Will de s’occuper des os. Il ramassa le squelette et le ramena dans son placard en oubliant la dent qui brillait sur le sol.
— Désolé, Nell, s’excusa Brendan en la serrant à son tour contre lui. J’ai inventé cette histoire de tarentule parce que je ne voulais pas que tu voies ce bidule.
— Je préfère voir un million de tarentules qu’un squelette mort ! affirma Eleanor. À partir de maintenant, tu me dis la vérité. Je suis assez grande pour l’entendre.
Brendan hocha la tête puis prit la main de sa sœur. Cordelia s’empara de l’autre et, quelques minutes plus tard, les trois Walker sortaient du passage secret par le trou dans le mur et revenaient dans la partie « normale » du manoir Kristoff. Will éteignait les torches derrière eux au fur et à mesure.
— Tu as bien fermé le placard ? demanda Eleanor.
— Il n’y a pas de serrure, malheureusement, mais ce squelette n’ira nulle part. Il est mort de chez mort.
— Dans cette maison ? Les apparences sont souvent trompeuses, commenta Brendan.
— Voilà pourquoi je dormirai entre vous ce soir, les garçons, décréta Eleanor.
— Justement, c’est l’heure de se coucher, en profita Cordelia. La journée a été longue.
— Je meurs de soif, se plaignit Eleanor. Ça me fait mal de le dire tellement mes lèvres sont desséchées. J’ai l’impression que mon corps se ratatine de l’intérieur.
— Elle a raison, approuva Will. On doit boire quelque chose. On peut mourir de déshydratation, vous savez ? Vous avez utilisé toute la glace fondue ?
Cordelia acquiesça.
— Et forcément il ne coule rien des robinets. Et les toilettes ?
— Dégueu ! commenta Brendan. On va faire comme si tu n’avais rien dit.
— Les toilettes sont encore remplies d’eau douce, si ça se trouve !
— Pas d’eau douce, Will. D’eau de chiottes !
— Toujours mieux que de l’eau de mer. Vous ne venez pas d’emménager ici ? Les toilettes n’ont pas trop servi, alors. Vous venez ? leur demanda-t-il en se dirigeant vers les W.-C. du bas.
Les Walker le suivirent. Effectivement, la cuvette était remplie d’eau claire. Will y plongea la main et but une bonne gorgée.
— Excellent ! annonça-t-il avant d’en boire une autre. Aussi bonne que de l’eau de source.
Brendan en salivait. Pourtant, rien que d’y penser, il avait la nausée.
— Je peux pas, avoua-t-il. Je meurs de soif mais il n’est pas question que je boive de l’eau d’une cuvette.
— Imagine que c’est un bol à punch, l’encouragea Will.
— Je n’urine pas dans les bols à punch.
— Et le réservoir ? proposa Cordelia en ôtant le couvercle derrière la cuvette (l’eau était cristalline à l’intérieur). Moins dégueu que de boire là-dedans…
— Ça me convient ! s’exclama Eleanor qui inspira profondément et avala une grande rasade.
Cordelia se joignit à elle et fut bientôt suivie de Brendan. Tous burent comme s’il s’agissait des seules molécules H2O de la maison – et, de fait, c’étaient les seules. Brendan n’avait jamais goûté une eau pareille de sa vie, comme si elle le guérissait à mesure qu’elle descendait dans sa gorge. Très vite, son ventre se remplit, et le sommeil le gagna.
— Nous voilà tranquilles pour la nuit, déclara Will. Demain, on continuera de chercher de l’eau douce dans le passage et on remontera d’autres boîtes de conserve de la cave.
— On est obligés de se laver les dents avant de se coucher ? demanda Eleanor.
— Pas du tout ! répondit Cordelia.
Eleanor leva le poing puis tous montèrent au premier dans la chambre parentale, tandis que les vagues clapotaient dehors.
Les conditions de vie s’étaient beaucoup détériorées par rapport à la veille. Au lieu d’un lit et de quelques matelas par terre, il ne restait plus que le grand matelas qu’ils durent extraire de la fenêtre. (Les autres avaient dû passer par cette même fenêtre quand le colosse avait secoué la maison, car ils ne les virent nulle part.) Ils tenaient sur ce matelas s’ils se serraient comme des sardines. Les garçons se placèrent aux extrémités et les filles s’installèrent au centre.
— Demain, je me mets au milieu, annonça Brendan.
— Pourquoi ? demanda Cordelia.
— Parce qu’il y a du verre par terre ! Et si je roulais du matelas ? Je me réveillerais avec des bouts de verre plantés dans le visage !
— Quel bébé ! se moqua Eleanor.
— Quelle chochotte ! ajouta Cordelia.
— Un homme, un vrai, se moqua Will.
— Je vous déteste, grogna Brendan en bâillant.
Alors que les gloussements s’apaisaient dans la nuit, il regarda par la fenêtre… et il se dit que, dans cette maison, quoi qu’il arrive, même si son ventre était rempli d’eau des toilettes, il pouvait compter sur la chaleur d’une famille et d’un ami. Dehors, il y avait une lune froide et un océan encore plus froid. « Y a pas photo. »
— Je retire ce que j’ai dit. Je ne vous déteste pas. Je n’aimerais pas être coincé dans une maison flottante avec d’autres personnes que vous.
Agrippée au bras de sa sœur, Eleanor fut la première à s’endormir. Alors que Brendan fermait les paupières, il entendit Will chuchoter à Cordelia :
— Très touchant, la manière dont tu t’es occupée de ta sœur en bas. Tu m’as rappelé quelqu’un qui prenait soin de moi autrefois : mon frère aîné Edgar.
— Je te rappelle ton frère ? lança Cordelia, vexée.
— Non, non, tu es bien plus jolie, corrigea-t-il. Edgar était un type merveilleux, mais c’était loin d’être une beauté.
Brendan rouvrit les yeux pour mieux les rouler. « On dirait que ces deux-là s’entendent de nouveau » songea-t-il. Il se retourna en prenant soin de ne pas tomber du matelas. Peu à peu, il ne perçut plus que la respiration régulière de Will, Cordelia et Eleanor.
Épuisé, il ne trouvait pourtant pas le sommeil. Son corps était meurtri et courbaturé comme s’il avait joué trois matchs de lacrosse à la suite. Des petits détails le maintenaient éveillé – le claquement sourd d’une grosse vague, le « plouf » d’un poisson (« ou d’une créature plus menaçante ») devant la maison, le sifflement continu d’un tonneau quelque part entre les murs. Comme il avait peur de descendre, il resta au lit et, dans une sorte de demi-sommeil, il tourna et se retourna dans le petit espace qui lui était réservé sur le matelas.
Soudain, quelqu’un entra dans la pièce.
Brendan garda les yeux clos. « C’est mon esprit qui me joue des tours. Si je n’ouvre pas les paupières, il partira. » C’est ce qu’il se disait quand il était petit : il imaginait que Shiva, le dieu destructeur hindou, l’observait depuis le pied de son lit et le tuerait si la peur le poussait à ouvrir les yeux. (Il avait lu un article sur Shiva dans une encyclopédie et, franchement, ça l’avait vacciné contre ce genre d’ouvrage.)
Le bruit de pas s’approcha, entre bruissements et claquements. Terrifié, le garçon resta totalement immobile. « Ne regarde pas, ne regarde pas » se répéta-t-il. Puis il se dit : « Faut que tu regardes. Tu ne veux pas voir la créature qui va te tuer ? » Il ouvrit les paupières en grand.
Le squelette du placard le toisait.
Il fixait Brendan et, même si ses yeux n’étaient que des cavités, il avait un regard intense. Son crâne était également ébréché au-dessus de l’œil. Les os de ses pommettes frottèrent les uns contre les autres quand il remua les mâchoires pour esquisser un sourire. Il lui manquait une dent. Tout à coup, il approcha une main de son visage, posa un index osseux sur ce qui avait été des lèvres et émit un tout petit son :
— Chhhhhut.
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Brendan aimait penser qu’il était quelqu’un de viril. Pourtant, face au squelette, il poussa des petits cris « Ah ! Ih ! Ah ! » qui n’avaient rien de viril, comme s’il s’étouffait avec un gâteau apéritif.
Le squelette déroula le bras et l’approcha du cou de Brendan. Celui-ci essaya de reculer, malheureusement ses muscles s’étaient gélifiés. Il voulut hurler mais il avait oublié comment respirer. Il savait que les doigts allaient le serrer à la gorge…
Le squelette lui toucha le menton et le souleva vers le plafond. De l’autre main, il désigna le grenier.
Brendan repoussa le squelette et hurla comme il n’avait jamais hurlé de sa vie. Un bovin de trois cents kilos heurté par un bulldozer aurait fait moins de bruit.
— Bren ! Ça ne va pas ? grogna Cordelia.
Il cligna des yeux. Le squelette avait disparu. Assis sur le matelas, le front en sueur, il se tapa le visage et le torse pour s’assurer qu’il était vivant.
— Non, ça ne va pas ! J’ai rêvé ?
— On dirait, répondit Cordelia en se tournant sur le ventre. À moins que tu ne t’entraînes pour le concours d’imitation des sirènes de pompier.
— Sois sympa, Dilly. Il a fait un cauchemar, intervint Eleanor. Ça va, Bren ?
— Oui, oui. Désolé de vous avoir réveillés…
— T’as dû réveiller les poissons aussi, grommela Will.
— Tu as rêvé de quoi ? demanda Eleanor. Que tu te noyais ?
— Je ne… commença Brendan. J’étais réveillé et le squelette du placard… je l’ai vu ! Il lui manquait une dent, il avait une entaille au-dessus de l’œil… Il était là !
— Je savais que ce truc était démoniaque, commenta Eleanor.
— Ça suffit, Bren, gronda Cordelia. Tu fais peur à ta petite sœur et on aimerait bien dormir. Garde tes rêves pour toi, OK ?
— Je ne rêvais pas ! Et je vous parie que le squelette est encore dans la chambre !
— Où ça ?
Ils regardèrent autour d’eux sans rien voir.
— Tu te souviens, le mois dernier ? l’interrogea Cordelia. Tu as rêvé du vieux dessin animé où Mickey est apprenti sorcier et tu t’es mis à crier : « Maman ! Maman ! »
— D’accord, d’accord, ronchonna Brendan en jetant un rapide coup d’œil à Will. Rendormez-vous, je m’en fiche.
Cordelia et Will marmonnèrent avant de s’assoupir. Eleanor saisit la main de Brendan et murmura :
— Moi, je te crois.
Brendan ne la lâcha pas tant qu’elle ne se rendormit pas. Lorsque sa respiration devint régulière et qu’il fut sûr que tous trois dormaient, il repoussa doucement sa main et se glissa hors du lit.
Il prit la lampe torche, contourna le matelas sur la pointe des pieds et tendit la main vers le holster de Will. Il n’était pas question qu’il mène à bien cette mission sans une arme. Il se rappela les mises en garde du pilote sur le danger des revolvers, comment les choses avaient mal tourné avec la grenade et se jura de se montrer plus prudent cette fois-ci. Ce n’était pas une question d’indiscipline mais de survie.
Avec mille précautions, Brendan s’empara du revolver sans réveiller Will puis il sortit à pas de loup de la chambre et descendit l’escalier en colimaçon. Lampe dans une main, arme tremblotante dans l’autre, il pensait entre autres à Galilée.
Il faisait partie des héros de Brendan. Quand l’astronome fut livré à l’Inquisition pour avoir affirmé que la Terre tournait autour du Soleil, il se serait excusé mais aurait marmonné : « Et pourtant, elle tourne. »
Par la suite, les historiens prétendirent que cet aparté n’était qu’une légende urbaine, mais Brendan, lui, n’y avait jamais cru. Galilée était trop intelligent, courageux et viril pour laisser les autres lui expliquer des choses fausses sans rien dire. Brendan se demandait parfois comment il réagirait s’il se retrouvait dans une pièce remplie de gens qui avaient tort, tandis que lui avait raison. Là, alors qu’il avançait seul dans le passage secret du manoir Kristoff, il sut. « Ils peuvent raconter ce qu’ils veulent, le squelette était dans la chambre. Il m’a dit quelque chose d’important… Il appartient au grenier. »
Il lui fut plus facile de longer le passage cette fois-ci. Il savait ce qui l’attendait, et cela faisait toute la différence. Il se posta devant le placard où Will avait rangé le squelette et ouvrit la porte d’une main, le Webley dans l’autre. Un index nerveux sur la gâchette, il fut surpris par le poids de l’arme.
— Sors les mains en l’air !
Le squelette dégringola aux pieds de Brendan.
— On fait moins le malin, hein ! s’exclama-t-il en le visant. Pourquoi tu veux monter au grenier ?
Le squelette, immobile, resta silencieux.
— Était-ce un signe ? Un indice ?
Pas de réponse de la part des os.
— Très bien. Tu l’auras voulu.
Brendan hissa le squelette sur son épaule et le transporta dans le passage. Il grimaça quand ses membres osseux s’enfoncèrent dans sa peau et le pincèrent. Quelque chose brillait par terre. Il s’arrêta et ramassa la dent qu’Eleanor avait extraite de son oreille.
— Tu en auras besoin !
Il s’aperçut qu’il avait moins peur s’il parlait avec son passager.
— Je sais que je ne rêvais pas, Skeletor. J’en ai conclu que j’avais eu une vision. Je me suis dit : « Si tu es une vision, c’est que tu as quelque chose à me dire. » Tu es peut-être comme le squelette de la chauve-souris… Si je te transporte dans le grenier, tu reviendras à la vie. C’est peut-être un pouvoir spécial que le manoir possède, dans ce monde. Si ça se trouve, tu es Denver Kristoff ou Rutherford Walker ou quelqu’un qui peut nous aider à nous barrer d’ici !
Brendan monta l’escalier et passa devant la chambre parentale. Comme les hommes de Slayne avaient détruit les marches menant au grenier, Brendan dut poser le squelette et empiler des débris pour fabriquer un escabeau de fortune. Non sans râler. Enfin, il parvint à se hisser par le trou béant et s’affaissa à côté du squelette. Il alluma la lampe torche et visa le crâne souriant avec le revolver de Will.
— Toi et moi, on va rester comme ça… toute la nuit. Dès que tu as envie de revenir à la vie ou de te lever et de me dire ce qui se passe, t’hésites pas. Je serai là pour entendre ton histoire.
La tête ébréchée parut presque l’écouter. Alors qu’il la fixait, Brendan commença à somnoler et, soudain, il se rappela.
— Ta dent ! Désolé. Si tu dois parler, il ne faudrait pas que tu zozotes. J’aimerais comprendre tout ce que tu as à me dire.
Il inséra la dent dans la bouche du squelette et sourit face au sourire qu’il venait de recréer. Puis il s’allongea et trouva le plancher plus confortable que tous les oreillers du monde. Alors qu’il n’avait absolument pas trouvé le sommeil sur le matelas, il s’endormit comme un bébé. Maintenant qu’il avait accompli son étrange mission, il aurait pu dormir pendant un feu d’artifice. Finalement, le grenier fut éclairé par l’aube.
Brendan se réveilla, se retourna et en resta bouche bée.
Le squelette avait bien ressuscité pendant la nuit. Mais il ne s’agissait ni de Denver Kristoff ni de Rutherford Walker. C’était une rouquine pâlichonne, terrifiée et complètement nue.
— Euh… bredouilla Brendan. Qui êtes-vous ? Vous allez bien ?
La fille ouvrit les yeux en grand, se couvrit le corps avec les mains et frappa Brendan avec ses pieds avant de hurler encore plus fort que lui la veille.
— Au secours !
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Dans la chambre parentale, Will se réveilla en sursaut.
— Cordelia ! Eleanor !
— Quoi ? demandèrent-elles en se frottant les yeux.
Un nouveau cri strident leur parvint du grenier, comme si une jeune femme très en colère se défendait à coups de décibels… et de petits objets qui rebondissaient contre les murs. Brendan hurla de douleur.
— C’est Bren ! reconnut Cordelia. On dirait qu’il a des ennuis.
— Oui, mais la fille, c’est qui ?
— Pas cette satanée Sorcière du Vent, j’espère, répondit Will en se levant d’un bond. Suivez-moi !
Il s’empara de son holster et entra dans une colère noire.
— Brendaaan !
Au grenier, celui-ci était bloqué dans un coin et essayait d’éviter les bibelots et les morceaux du bureau éclaté que la rouquine ranimée lui lançait à la figure. Tournée sur le côté, elle ramassait ce qu’elle pouvait d’une main tout en se cachant avec l’autre.
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— Arrête de me reluquer, petit morveux !
— Arrêtez de me lancer des trucs et je n’aurai pas à… Aïe !
— Qu’as-tu fait de mes vêtements ? Où est M. Kristoff ?
— Mort ! Aïe ! Je vais en demander à ma sœur. Comment vous appelez-vous ?
— C’est moi qui pose les questions, pas toi !
Elle ramassa la lampe torche…
— Stop ! ordonna Brendan, la voix chevrotante. On n’en a pas d’autres !
Les mains tremblantes, il visa la femme…
BANG !
Brendan n’avait pas eu l’intention de tirer. Ses doigts avaient sûrement glissé. Dès qu’il entendit la détonation, il sut qu’il avait eu tort de voler le revolver. L’arme recula d’un coup sec, comme un petit animal hargneux.
Vu que Brendan ne savait pas viser, la balle partit vers le plafond et heurta le lustre – un globe en métal au bout d’une chaîne – qui se décrocha et tomba sur la rouquine. Le verre avait déjà volé en éclats à la suite de l’attaque du colosse, mais la structure la fit tomber par terre.
— Non ! hurla Brendan avant de jeter le revolver (il était bouillant) et de se précipiter vers la fille. Je suis désolé ! Je vous en prie, réveillez-vous ! Je ne voulais pas… je n’aurais pas dû prendre ce flingue… Je ne sais même pas… Aïe !
La femme l’avait frappé à l’entrejambe.
À la manière de Will, Brendan lâcha un « Fichtre ! » avant de s’écrouler sur le parquet. Au-dessus de lui, la femme brandit le lustre cabossé. Un filet de sang coulait sur son front mais cela ne l’empêcherait pas d’assommer Brendan avec…
— Stop ! ordonna Will.
Il avait grimpé dans le grenier avec Eleanor et Cordelia. La femme le dévisagea, lâcha la lampe et se couvrit de nouveau le corps.
— Laissez-moi tranquille ! hurla-t-elle en tapotant la traînée de sang sur son crâne. Il a essayé de me tuer !
— Du calme, tempéra Will en s’approchant d’elle lentement.
Il posa son blouson d’aviateur sur les épaules de la rouquine et appuya un mouchoir sur son front pour arrêter le saignement. Cordelia était fascinée. Elle crut reconnaître la chevelure rousse de la femme et ses yeux vert olive.
— Quel est votre nom ? lui demanda-t-elle.
Celle-ci ne répondit pas.
— Brendan, espèce de voleur ! s’écria Will. Rends-moi mon Webley !
Effrayé et honteux, Brendan lui tendit son arme.
— Je t’avais pourtant dit de ne pas toucher à mon revolver ! Tu es complètement irresponsable ! Pourquoi tu as fait ça ?
— Pour… Pour me protéger.
— Te protéger ? répéta Will, incrédule. En volant mon arme, tu nous as tous mis en danger.
— J’effectuais une mission importante. Il me fallait une arme d’homme.
— Un revolver ne fait pas de toi un homme. La virilité, ça ne se vole pas. Tu comprends ?
— Oui, Will, répondit Brendan, mortifié.
— Très bien.
Will rangea son arme dans son étui puis s’adressa à la femme.
— À nous, mademoiselle. Je m’appelle Draper. Lieutenant-colonel Will Draper. Corps royal d’aviation, soixante-dixième escadrille. Voici mes compagnons de voyage : Brendan, Cordelia et Eleanor. Comment vous appelez-vous ?
Cordelia se renfrogna. « Il s’est présenté exactement de la même manière dans la forêt. »
— Vous feriez bien de contrôler ce jeune cinglé d’abord ! s’exclama la rouquine en soufflant sur une mèche tombée devant ses yeux. S’il avait su viser, il m’aurait tuée. En plus, je n’aime pas sa façon de me regarder.
— Eh ! Fifi Brindacier ! Je ne vous regarde pas. J’aime pas trop les rouquines avec des taches de rousseur sur la…
— Ça suffit, l’interrompit Will.
Brendan la boucla aussitôt.
— Mademoiselle, continua Will, je comprends totalement votre inconfort et votre gêne. En outre, vous avez été blessée. Cordelia, va chercher des vêtements pour cette jeune dame !
— Va chercher ? répéta Cordelia. Je ne suis pas ton chien ! Et je sais comment elle s’appelle. C’est Penelope Hope.
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La femme regarda Cordelia d’un air choqué.
— Vous connaissez mon nom ?
— Je l’ai lu dans un roman de Denver Kristoff. Vous êtes Penelope Hope, une infirmière qui vivait à Frimley pendant la Première Guerre mondiale.
— Non… bafouilla Penelope, abasourdie. Je ne sais même pas où c’est, Frimley. En effet, je m’appelle Penelope Hope, mais je suis domestique. Ici. Dans le manoir Kristoff. Et j’aimerais vraiment m’habiller.
— On revient tout de suite, affirma Cordelia en descendant du grenier avec Eleanor.
Elle songeait à ce rebondissement inattendu : dans Le bagarreur du ciel, Penelope Hope était la femme dont Will Draper tombait amoureux.
En haut, Will et Brendan gardaient leurs distances. Vêtue du blouson d’aviateur de Will, Penelope observait les vagues bosselées en contrebas. Un soleil scintillant les surplombait.
— Nous flottons sur l’océan ? Comment est-ce possible ?
— Dites-nous d’abord d’où vous venez, lança Will.
— Du placard, répondit Brendan.
— Pardon ?
— La nuit dernière, elle était le squelette dans le placard. Ce matin, elle était… elle.
— Je ne comprends pas, intervint Penelope. J’étais un squelette ?
— Laisse-moi lui expliquer, décida Will en poussant Brendan sur le côté. Penelope, savez-vous en quelle année nous sommes ?
— 1913.
— J’ai peur que non. D’après mes compagnons, nous sommes en 2013.
— C’est ridicule !
— Avez-vous déjà vu ce genre d’objet ?
Will plongea la main dans sa poche et tendit à Penelope quelque chose qui fit sursauter Brendan.
— Ma PSP ! D’où est-ce que tu la sors ?
— Tu me voles mon revolver. Je te vole ton jouet. Mademoiselle Hope ? Une idée ?
— Pas la moindre, répondit Penelope en examinant la console sous toutes ses coutures.
— Laissez-moi vous montrer.
Will l’alluma, et Penelope en resta littéralement bouche bée.
— On dirait une photographie… en couleurs ! Et elle bouge ! Comment est-ce possible ?
Les dix minutes suivantes, Brendan et Will narrèrent leurs aventures à Penelope, et Brendan résuma l’histoire des cent dernières années. Ce fut une longue conversation embrouillée avec beaucoup de sourires et de plaisanteries et, pour finir, Brendan pardonna à Penelope de l’avoir frappé après son réveil brutal. Enfin, les deux sœurs revinrent dans le grenier avec une robe violette et verte agrémentée d’un col en crochet et de grosses épaulettes. Tous sortirent de la pièce pour que Penelope se change.
— C’est la robe super moche que mamie t’a offerte à Noël ! remarqua Brendan. Tu n’aurais pas pu lui rapporter quelque chose de plus joli ?
— Brendan a craqué pour la rouquine ! se moqua Eleanor.
Celui-ci allait se défendre quand Will prit la parole :
— Et alors ? Penelope est une personne intelligente qui s’exprime bien, surtout pour une domestique, et elle est plutôt belle. Votre frère pourrait trouver pire.
Brendan décocha un regard horrifié au pilote.
— Ne tombez pas trop sous le charme de cette femme, leur conseilla Cordelia. Dans le roman de Denver Kristoff, Le bagarreur du ciel, il y a un personnage qui s’appelle Penelope Hope, et je parie qu’il s’est inspiré d’elle pour le créer. Mais si vous avez le béguin pour la même fille que Denver Kristoff…
— Je n’ai le béguin pour personne ! s’exclama Brendan.
— Et je suis un homme libre ! affirma Will. Je fais ce que je veux !
Voyant l’air abattu de Cordelia, Will poussa un soupir, posa la main sur son épaule et essaya de se montrer aussi compréhensif que possible.
— Cordelia, commença-t-il, cherchant les bons mots. Je suis trop vieux pour toi.
— Trop vieux ? répéta Cordelia, soudain livide.
Les paroles de Will eurent l’effet inverse de celui escompté.
— Tu n’as que dix-sept ans ! Deux petites années de plus que moi. Tu as menti sur ton âge pour entrer dans l’armée.
— OK, soupira Will. À l’avenir, j’éviterai les filles qui ont lu des livres sur moi.
— Attends ! Will est un gamin comme nous ? demanda Eleanor. Cool. Ce sera pas trop louche si à notre retour il accompagne Dilly à son bal de promo…
— Je suis habillée ! cria Penelope depuis le grenier.
Tous la rejoignirent sans que la tension entre Cordelia et Will soit retombée.
Penelope Hope était élégante, même dans cette robe affreuse. Pendant qu’elle leur racontait son histoire, assise sur le rebord de la fenêtre, Will examinait le grenier pour s’empêcher de la regarder. Brendan la fixait. Eleanor la trouvait jolie. Cordelia n’avait rien à redire.
— J’ai commencé à travailler ici, dans le manoir Kristoff, comme blanchisseuse, à l’étage, il y a deux ans… enfin, en 1911. Évidemment, quand j’ai accepté ce poste, je savais que M. Kristoff était un homme étrange. Lorsqu’il est passé en coup de vent me serrer la main pendant mon entretien, j’ai discerné quelque chose de sombre dans son regard. Je me suis dit qu’il pensait à ses histoires. Par la suite, j’ai appris qu’il ne mangeait ni ne dormait quand il travaillait sur un de ses romans.
— Avec votre éducation limitée, déclara Cordelia, il était sûrement difficile pour vous de comprendre les habitudes d’un génie en pleine inspiration.
— Je ne sous-entendais pas qu’il travaillait dur, rectifia Penelope, contrariée par la remarque désobligeante de Cordelia. Il ne dormait et ne mangeait littéralement pas. La situation s’est assombrie quand Kristoff est devenu obsédé par ce qu’il appelait « sa plus grande œuvre ».
— Sa plus grande œuvre ? répéta Cordelia. C’était quoi ?
— Au début, je me suis dit qu’il s’était lancé dans un autre roman, répondit Penelope. Mais il ne travaillait plus dans son bureau. Il s’est enfermé dans le grenier pendant plusieurs mois puis il s’est rendu dans un endroit plus privé pour écrire, un endroit secret. Il disparaissait plusieurs jours de suite. Quand il revenait, ses yeux étaient injectés de sang. Il y avait toujours un sourire fou sur son visage. À partir de là, il s’est pris d’affection pour moi. C’était plutôt inquiétant, mais j’ai joué le jeu parce qu’il me faisait peur. Je discutais avec lui, il me confiait ses problèmes, ses ennuis. Parfois, il parlait de manière incohérente. Un jour, alors que je l’interrogeais sur sa « grande œuvre », il s’est mis en colère et m’a giflée. Ce n’était pas pour des simples d’esprit comme moi, m’a-t-il dit. Son grand livre était destiné à des personnes dotées d’une intelligence et de pouvoirs supérieurs, une personne particulièrement douée. Quelqu’un comme lui.
— Il vous a giflée ? s’exclama Eleanor. C’est horrible !
— Ce n’est pas le pire… rétorqua Penelope en fixant les vagues.
— Je peux vous assurer que cela ne se produira plus, affirma Will. Vous êtes avec nous désormais, et vous pouvez compter sur moi pour vous protéger.
— Merci. J’ai essayé de chasser Kristoff et son grand livre de mon esprit mais, un an plus tard environ, j’ai découvert la face cachée du manoir Kristoff.
— Vous avez trouvé le passage secret ? demanda Brendan.
— « Le » passage secret ? Mais il n’y en a pas qu’un ! s’esclaffa Penelope. C’est la maison des secrets, ici. Je ne pense même pas que Kristoff les connaisse tous.
— Comment les avez-vous découverts ? voulut savoir Will.
— J’époussetais la bibliothèque quand j’ai cogné une applique. Alors que je la remettais droite…
— Une porte coulissante s’est ouverte, compléta Brendan.
— Comment le savez-vous ?
— Scooby-Doo, répondit Will.
— Qui ?
— Un chien détective qui par… Peu importe.
— J’ai découvert un passage avec des torches et des livres épouvantables, continua-t-elle. Je suis passée devant un cellier, un placard. J’ai découvert un autre passage, puis un autre… Ça n’en finissait pas. Tous les soirs, je me faufilais dans les entrailles du manoir et pénétrais dans de nouveaux couloirs, de nouvelles pièces cachées. La maison ne paraît pas si grande, de l’extérieur. Il y a quelques heures encore – je n’arrive pas à croire qu’un siècle s’est écoulé –, je me suis aventurée si loin que j’entendais un goutte-à-goutte étrange, comme un écho au fond d’une caverne… c’est là que j’ai vu Kristoff.
— Que faisait-il ? demanda Cordelia.
— Il était à l’intérieur… c’est difficile à dire. Je décrirais cet endroit comme une grotte des plaisirs.
— Une quoi ?
— Une immense caverne remplie de tout ce dont un homme peut rêver : de magnifiques pierres précieuses, des trésors, des femmes, du vin, des serviteurs. Kristoff dansait, chantait… il avait l’air fou, en plein délire. C’était le paradis… ou l’enfer. Comme un rêve éveillé…
— Absolument fascinant, commenta Will qui ne se privait plus de la regarder (il avait même l’impression de la connaître depuis longtemps). Vous êtes une conteuse incroyable.
— Je l’écouterais pendant des heures, renchérit Brendan.
— Alors taisez-vous et laissez-la terminer ! s’emporta Cordelia.
— Merci, murmura Penelope. Au milieu de la caverne, sur un piédestal comme s’il s’agissait d’une superbe statue, il y avait un livre.
— Je crois que je sais lequel, déclara Brendan.
— J’ai présumé qu’il s’agissait du grand livre sur lequel M. Kristoff travaillait. Il n’avait pas de titre, juste un dessin sur la couverture.
— Laissez-moi deviner… lança Brendan. Un œil ?
— Oui, exactement !
— Eh-eh ! C’est qui, le meilleur ?
Penelope choisit de l’ignorer. Désormais, elle s’adressa à Cordelia qui, malgré son irritabilité, semblait l’écouter avec le plus d’attention.
— Quand j’ai vu le livre, j’ai été prise d’une envie irrépressible de le toucher. Il fallait absolument que je l’ouvre et que je regarde à l’intérieur. Sa position indiquait qu’il était la clé de tout. Je suis sortie de la pénombre et je me suis approchée… C’est à ce moment-là que M. Kristoff m’a vue.
— Oh-oh… lâcha Eleanor.
— Il m’a demandé comment j’avais pu découvrir sa cachette. Mais le plus important, c’est qu’il était inquiet pour sa fille.
— La Sorcière du Vent ? demanda Eleanor, perdue.
— Non ! Ton frère m’a parlé de cette « Sorcière du Vent », mais, en 1911, la fille de Kristoff était une gentille fillette prénommée Dahlia. M. Kristoff l’adorait. C’était la seule qui comptait plus que ses romans. Même s’il disparaissait des journées entières pour son travail, dès qu’il était avec Dahlia, il était le plus aimant des pères. Il n’avait jamais les yeux injectés de sang ni ce sourire démoniaque.
— Que s’est-il passé ensuite ? l’interrogea Brendan.
— M. Kristoff est entré dans une colère terrible. Il m’a traitée de tous les noms, a dit qu’à cause de mon insouciance Dahlia aurait pu me suivre. Que jamais elle ne devrait venir ici et jamais elle ne devrait le voir dans cet état. J’ai promis à Kristoff que ça ne se reproduirait pas. Je l’ai supplié de me croire… et soudain, il est devenu très, très calme. Il m’a demandé de ne pas bouger, de rester parfaitement immobile. Il a pivoté et s’est approché du livre. Il est resté debout plusieurs secondes devant le piédestal. Je n’ai pas pu voir ce qu’il y avait d’écrit dans le livre parce que, au moment où il s’est retourné, il tenait une masse d’armes à la main, et elle était en feu.
— Une masse d’armes enflammée ? s’étonna Brendan. Impressionnant !
— Crois-moi, je n’étais pas impressionnée mais terrifiée devant cette arme de Satan. Bien qu’en métal noir, elle brûlait comme si elle était en bois, et Kristoff ne semblait pas craindre les flammes. Je ne comprenais pas ce que je voyais. Quand j’ai regardé Kristoff…
Penelope se tut, comme si ce souvenir était trop pénible.
Cordelia l’incita à poursuivre.
— Oui… ?
— … son visage était… tordu. D’un côté, il affichait cet horrible sourire et, de l’autre, cet affreux air noir. Sa bouche semblait trop large pour son visage. « Tu as mis le Roi des Tempêtes en colère ! » m’a-t-il dit. Puis il a levé la masse au-dessus de sa tête, il l’a abattue sur moi et… je me suis réveillée dans ce grenier.
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— « Le Roi des Tempêtes » ? répéta Eleanor.
— Comme la Sorcière du Vent, fit remarquer Brendan.
— Denver Kristoff et sa fille ont dû être tous les deux ensorcelés par le livre, déclara Cordelia. Ceci explique beaucoup de…
— Comme la cicatrice sur votre squelette, lança Brendan à Penelope.
Vu qu’elle le fixait sans comprendre, il poursuivit :
— Quand nous avons découvert vos os, vous aviez le crâne ébréché au-dessus de l’œil, là où la masse d’armes vous a frappée, certainement…
— Arrêtez ! Je ne veux pas me souvenir ! Denver Kristoff m’a tuée de sang-froid ! s’écria Penelope, bouleversée.
— Là, là, c’est fini, la réconforta Will en lui tapotant le dos.
— Ouais, regardez le bon côté des choses, enchaîna Brendan, soucieux de corriger le tir. Le grenier vous a guérie. Vous êtes très bien, maintenant. Vous deviez être très bien avant aussi… Enfin, je veux dire que vous avez bonne mine.
— Merci, Brendan, répondit la jeune femme.
— Penelope… commença Eleanor.
— Une seconde, Nell, l’interrompit Cordelia. Penelope, c’est une épreuve horrible que vous venez de traverser, mais j’ai une question supplémentaire : est-ce que Denver Kristoff a mentionné un jour un certain Rutherford Walker ?
— Votre ancêtre ? demanda Penelope qui s’expliqua quand elle croisa le regard méfiant de Cordelia : Brendan m’a dit son nom de famille, et j’en ai conclu qu’il y avait un lien. Je suis désolée, mais Kristoff déteste Walker. Si cet homme s’approchait de la maison, nous devions prévenir la police. Il n’était pas une espèce de médecin charlatan ?
— C’était notre arrière-arrière-grand-père, rétorqua Cordelia, et nous n’avons pas envie d’entendre d’autres horreurs sur lui.
— Si on parlait plutôt de… commença Eleanor.
Mais cette fois-ci, ce fut Will qui l’interrompit.
— Le docteur Walker était un escroc qui prescrivait toutes sortes de mixtures et autres toniques absurdes, mais laissons le passé au…
— Taisez-vous ! hurla soudain Eleanor. Vous n’arrêtez pas de me couper alors que j’essaie de dire quelque chose d’important ! On s’en moque, que Kristoff détestait Walker et que Walker détestait Kristoff ! Ce qui compte, c’est de retrouver nos parents et de rentrer chez nous ! Ça ne vous intéresse plus du tout ?
Tout le monde se tut pendant qu’Eleanor reprenait son souffle.
— Bien sûr que si, répondit Cordelia, mais nous essayons d’élucider ce mystère…
— Votre mystère ! Moi, tout ce que je veux savoir, c’est quand je mangerai de nouveau les plats du traiteur chinois avec maman et papa, quand je retournerai au Golden Gate Park, quand je reverrai mes amis ! Vous savez quoi ? Je vous abandonne là. Je pars toute seule à la recherche de cette stupide caverne et de ce stupide livre !
Sur ce, elle courut jusqu’au trou dans le parquet et sauta dans le vide.
— Nell ! Attends ! crièrent son frère et sa sœur.
Mais, le temps qu’ils réagissent, elle s’élançait déjà dans le couloir.
Cordelia se tourna vers Will.
— Il faut qu’on la rattrape. Elle n’a pas un comportement rationnel.
Comme Will ne répondait pas, elle insista :
— Tu viens ? Ce serait mieux de ne pas se séparer.
— Euh… Penelope, est-ce que vous voulez accompagner les Walker ?
La rouquine fit non de la tête.
— Alors je reste ici pour la protéger, annonça Will.
— Vous êtes siamois, maintenant ? s’énerva Cordelia. De quoi avez-vous peur ?
— Et si M. Kristoff était en bas ? s’inquiéta Penelope. Dès qu’il verra que je suis en vie, il essaiera encore de me tuer.
— Kristoff est mort, assena Brendan.
— Je l’étais, moi aussi.
— Elle n’a pas tort, remarqua Will en lui adressant un sourire furtif. Ce salaud de Kristoff pourrait revenir et s’en prendre à elle. Dans ce cas, je vais mettre une bonne raclée à ce Roi des Tempêtes, roi de France, peu importe comment il se fait appeler. Nous avons encore des choses à régler.
— Vous connaissiez Kristoff ? l’interrogea Penelope.
— Pas exactement, répondit Will. Mais, lui, il me connaissait. Il a mis une sacrée pagaille dans ma tête quand j’ai découvert que je n’étais qu’une de ses créations. Il a remis en question ma vie entière.
— Qu’entendez-vous par « une de ses créations » ?
— J’étais un personnage dans un de ses romans. Laissez-moi vous raconter. Je survolais Amiens au cours d’une mission…
Dans un ricanement, Cordelia sauta par la trappe. Tandis que Brendan la suivait au premier étage puis dans l’escalier en colimaçon en appelant leur sœur, l’adolescente évacua sa colère.
— T’y crois, toi ? Je reste là pour « protéger Penelope ». Mon œil ! Il a autre chose en tête. J’ai bien vu comment il la regardait, comment il use de son charme britannique…
— T’inquiète, la rassura Brendan. Il a aussi des dents britanniques ! Tu as vu comme elles sont jaunies ?
Cordelia éclata de rire et serra son frère dans ses bras. Elle l’appréciait réellement, parfois. « On n’a pas besoin de Will, de toute façon. »
Assise en bas des marches, Eleanor pleurait à chaudes larmes, une boîte de maïs à moitié mangée à côté d’elle. Cordelia s’approcha pour la réconforter quand un grand « BOUM ! » retentit à l’extérieur.
Les Walker avaient déjà entendu ce genre d’explosion, au cinéma ou à la télé. Ils levèrent la tête au moment où un boulet de canon traversa le mur devant eux.
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Le projectile en métal – plus petit qu’une boule de bowling mais aussi beaucoup plus rapide – entra en sifflant dans la cuisine et percuta la cuisinière dans un « bang ». L’appareil se recroquevilla sur lui-même comme s’il était en papier. Sous le regard abasourdi des Walker, le boulet alla rouler sur le sol qui était à présent noyé sous quelques centimètres d’eau. Comme si le boulet ne suffisait pas, la maison coulait lentement.
— Dites-moi que ce n’est pas vrai ! s’exclama Cordelia.
Brendan et Eleanor ne répondirent pas. Ils étaient trop occupés à se précipiter vers l’ouverture percée par le projectile. Le trou était entouré d’éclats de bois irréguliers et de fils électriques pendouillants. Eleanor se hissa sur la pointe des pieds pour regarder dehors.
À une cinquantaine de mètres d’eux voguait un vrai bateau de pirates.
Avec ses voiles qui claquaient au vent tandis qu’il fonçait sur eux, le navire immense était terrifiant. Il possédait trois mâts, et celui du milieu était surmonté d’un drapeau noir avec un squelette brandissant un sablier. Sa coque couleur de blé était cerclée de cuivre à l’endroit où les vagues venaient se fracasser. Douze ouvertures carrées étaient régulièrement espacées sur son flanc, comme des fenêtres. À la place des vitres, il y avait des canons, et celui à l’avant fumait. À la proue, un serpent gris sculpté autour d’un morceau de bois avançait au-dessus de l’eau.
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— C’est le Moray ! cria Eleanor.
— Le quoi ?
— Le Moray ! Le bateau pirate dans Le cœur et le gouvernail.
— Nell ! On ne comprend rien !
— Le roman que je lisais ! Celui sur les pirates !
Abattue quelques minutes plus tôt, Eleanor était à présent surexcitée.
— Je croyais que tu l’avais simplement survolé, ce livre ?
— J’ai lu en diagonale jusqu’à la page 50. Ça suffit pour savoir à quoi ressemble l’avant d’un bateau ! Et il y avait un affreux personnage, le capitaine Sangray. Il a un rire terrifiant et adore faire des expériences dégoûtantes sur…
— Ce doit être le troisième roman dans lequel on est piégés, supposa Cordelia. Tu te souviens, Brendan ? Trois livres ont grossi devant tes yeux. Féroces guerriers avec Slayne et le colosse, Le bagarreur du ciel avec Will, et maintenant, Le cœur et le gouvernail.
— Bren ! Dilly ! hurla Eleanor. Ils regardent vers nous !
La fillette désignait les pirates rassemblés sur le pont du trois-mâts. Le soleil avait tanné leur peau. Ils portaient des couvre-chefs en feutre, des écharpes et des bandanas divers et variés. Leurs visages arboraient des cicatrices profondes, des boucles d’oreilles voyantes et des dents en or – sauf les édentés, dont le sourire était encore plus glaçant. Ils portaient leur pistolet en bandoulière et brandissaient des sabres d’abordage et des haches.
— Bizarre, constata Cordelia. Aucun d’eux ne ressemble à Johnny Depp…
Les pirates s’approchèrent du manoir Kristoff en crachant et en aboyant avec conviction. Chaque mot qui parvenait aux oreilles des Walker était d’une extraordinaire grossièreté.
— Eh ! C’est qui, ça ? On vous voit, là-dedans !
Un pirate sur le pont pointait la brèche faite par le boulet de canon. Il portait un cache-œil, ce qui ne l’empêchait apparemment pas d’avoir une bonne vue.
Brendan poussa Cordelia sur le côté. Maintenant qu’ils étaient repérés, il se dit que la franchise était la meilleure des tactiques.
— Nous sommes des enfants et nous avons besoin d’aide ! hurla-t-il. Nous coulons !
Le pirate sourit et fit un signe de tête en direction de la proue.
Un autre « BOUM ! » résonna.
Les Walker grimpèrent à toute vitesse l’escalier en colimaçon et échappèrent de peu au boulet suivant qui traversa la cuisine et le mur opposé. Brendan était terrorisé.
— Avis aux occupants de cette maison flottante ! les interpella-t-on.
Ce n’était pas le pirate au cache-œil. Cette voix tonitruante avait quelque chose de théâtral.
— Vous avez été repérés par mon second, Tranquebar. Vous avez pénétré sans autorisation sur mon territoire. Préparez-vous à l’abordage !
Une ombre boucha les deux trous dans le mur quand le voilier s’arrêta contre la maison.
— Oh, non ! s’affola Eleanor. Ils sont déjà là !
Des raclements retentirent en haut, suivis par des cris de joie, une série de jurons rageurs et de gros bruits de bottes.
— Ils sont sur le toit ! s’exclama Brendan. Ils vont s’en prendre à Will et Penelope !
Les Walker se ruèrent dans le couloir du premier étage. Cordelia fut la première à atteindre la trappe menant au grenier. Alors qu’elle s’élançait pour se hisser, une fenêtre se brisa, et Brendan l’entraîna dans la petite chambre d’Eleanor.
— Ils sont déjà dans la maison ! Viens !
— Non ! On ne peut pas les laisser là-haut !
— On n’a pas le choix. Will est armé. Il saura se défendre.
Au même instant, un coup de feu retentit au grenier, et Penelope se mit à hurler.
— Lâchez-la ! cria Will. Ne me touchez pas ! Qui êtes-vous ?
— Ne bouge plus ! l’interrompit la voix de ténor entendue un peu plus tôt. Jette ton pistolet, demi-portion ! Fais pas le malin, sinon on va découper la petite dame et balancer ses morceaux aux requins – sauf ceux que je me garderai, bien entendu !
La voix éclata d’un rire aigu à en percer les tympans.
— C’est le capitaine Sangray, leur apprit Eleanor.
— Tu appelles ça un rire « terrifiant » ? s’étonna Brendan. On dirait un gamin de quatre ans qui aurait respiré du gaz hilarant.
Quelque chose tomba sur le parquet du grenier dans un « clang ».
— Le Webley de Will ! déduisit Cordelia, incrédule.
Tous trois savaient à quel point le pilote tenait à son arme.
— Il faut qu’on aille là-haut, murmura Eleanor.
— Trop tard, répliqua sa sœur. Ils doivent être cernés.
— Mais le capitaine Sangray va faire des expériences sur eux ! Tu ne comprends pas ? Dans le livre, il voulait être médecin mais il a été renvoyé de l’école pour avoir tué son professeur. Depuis qu’il est capitaine d’un vaisseau pirate, il étudie le corps humain en disséquant les gens alors qu’ils sont toujours en vie !
— N’en dis pas plus, la supplia Cordelia. C’est trop horrible.
Elle baissa la tête. Elle avait quitté le grenier pour aider Eleanor, mais elle regrettait de s’être montrée aussi sèche avec Will. Peut-être qu’elle n’aurait plus l’occasion de lui parler… « Et Penelope ! L’avons-nous ressuscitée d’entre les morts pour qu’un pirate sadique la torture ? »
Impuissants, les Walker furent obligés de rester silencieux et d’écouter ce qui se passait à l’étage.
— Aïe ! cria Penelope ! C’est trop serré ! Vous allez me casser les poignets !
— Tant mieux, répliqua le capitaine Sangray. Les poignets cassés ne défont pas les nœuds.
Il partit dans un grand éclat de rire avant de demander :
— Où sont les autres ?
— Il n’y a personne d’autre que nous, répondit Will.
— Menteur ! s’époumona le capitaine. Un petit garçon très laid et maigrichon nous a parlé en bas !
Brendan devint rouge comme s’il allait imploser. Celui qui l’avait insulté ne savait pas à qui il avait affaire. Au grenier, Will continuait à nier l’existence des Walker.
— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Je n’ai vu personne dans la maison.
Le capitaine jura puis cria à ses hommes :
— Grenade, Fraude, Merlan, amenez ces deux-là dans ma cabine !
— Et le reste de la maison, capitaine ? demanda un pirate à la voix rauque.
— Quartier libre, Courtaud. Gardez tous les bibelots que vous trouverez, les gars. Il y a peut-être un gros trésor caché ici. C’est pas tous les jours qu’on trouve une maison qui flotte. Je soupçonne un sortilège. Quand vous verrez ce petit morveux et ses comparses, tirez-leur dessus, mais ne les tuez pas.
Il s’interrompit, sûrement pour réfléchir. Eleanor l’imagina en train de se tapoter le menton (d’après ce qu’elle avait lu de lui dans le roman).
— Visez le nez, les genoux… Soyez créatifs. Je veux qu’ils soient abîmés à vie.
— À vos ordres, capitaine !
Dans un fracas de bottes et d’armes, les pirates s’élancèrent vers la trappe du grenier.
— Filons vite d’ici ! s’exclama Brendan. Comment je parlerai aux filles, si j’ai plus de nez ?
— Et Will ? Et Penelope ? s’inquiéta Cordelia.
— On court se cacher dans le cellier. Il ferme à clé, tu te souviens ? Dès que les pirates seront partis, on remonte et on réfléchit à un plan pour les libérer. On n’a pas le choix. Si on se fait tuer, on ne pourra plus les aider.
Brendan entraîna ses deux sœurs vers la porte. Il remarqua quelque chose à travers la fente. Un pirate était déjà dans le couloir et il avait dégainé son épée.
« Ça doit être Courtaud » se dit Brendan. Musclé et trapu, il ne mesurait pas plus d’un mètre soixante, et ses yeux partaient dans des directions différentes.
— C’est raté pour le couloir, murmura Brendan.
Il n’eut pas le temps de trouver une solution de repli, la porte s’ouvrit en grand sur un Courtaud tout sourires.
— Capitaine Sangray ! Je les ai trouvés !
Le petit pirate s’empara du pistolet qu’il portait en bandoulière.
— Nell ! Tu as bien appris à nager l’année dernière ? demanda Brendan à sa sœur.
— Oui ! Pourquoi ?
Il la souleva aussitôt du sol.
— Eh ! Stop ! cria Courtaud qui n’arrivait pas à faire fonctionner son arme.
— Bren ! Qu’est-ce que tu… ? hurla Cordelia.
— Suivez-moi ! leur ordonna-t-il.
Eleanor serrée contre lui, il sauta par la fenêtre, tête la première.
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Le navire devant eux, le manoir derrière, Brendan et Eleanor étaient cernés par l’ennemi. La pointe des pieds tendue, Brendan cria tout en plongeant :
— Chandelle !
Les pirates à bord du Moray tirèrent sur le duo sans les atteindre, ce saut était trop rapide, trop insensé, et les embruns enrayaient certaines armes. Les autres ne savaient pas viser. Quand Brendan et Eleanor pénétrèrent dans l’océan, leur monde se glaça.
Brendan ouvrit les yeux. Il avait les rétines brûlées par le sel. La colonne de bulles à côté de lui se dispersa et il distingua sa sœur qui bataillait pour remonter à la surface. Brendan lui saisit la cheville et secoua la tête avant de désigner les tonneaux antisismiques sous le manoir.
Des cordes attachées aux barils flottaient dans leur direction et des quantités de bulles s’en échappaient. Eleanor fit un signe à son frère, et tous deux nagèrent vers eux.
Dans le manoir Kristoff, Cordelia était face à face avec Courtaud, le court sur pattes. Il s’approcha d’elle avec son sabre, mais Cordelia le devança. Elle plongea gracieusement par la fenêtre cassée et fendit l’eau.
Quand elle remonta à la surface, elle appela son frère et sa sœur puis comprit que la seule réponse qu’elle obtiendrait viendrait des pirates au-dessus de sa tête. Elle s’enfonça dans l’eau lorsqu’ils ouvrirent le feu, s’attendant à recevoir une balle à tout moment, mais rien ne vint.
Dans le monde sous-marin, au ralenti, les projectiles la manquèrent de quelques centimètres. Elle aperçut alors les silhouettes de Brendan et Eleanor. Ils étaient contre les tonneaux du manoir et, pendant quelques instants horribles, elle crut qu’ils étaient morts. Quel ne fut pas son soulagement quand ils approchèrent leur visage des grosses bulles qui sortaient des barriques.
Cordelia nagea jusqu’à eux et les imita. Les poumons en feu, elle avala une gorgée d’eau de mer qui la fit tousser et vomir. En silence, Brendan lui montra comment plaquer les lèvres sur les fentes du bois et avaler le précieux oxygène sans boire la tasse. Sa première bouffée d’air fut si merveilleuse qu’elle faillit la gober. Elle leva les pouces puis haussa les sourcils : « Et maintenant ? »
Brendan montra une brèche dans les fondations du manoir. Il gonfla les joues pour mimer une grande inspiration et colla son visage contre le tonneau pour se remplir les poumons. Pour finir, il compta jusqu’à trois avec ses doigts et s’éloigna.
Les filles le suivirent jusqu’à la brèche, et ils découvrirent une partie inconnue du sous-sol du manoir Kristoff. Elle était vide, avec des murs sombres. Ils nagèrent jusqu’à la lumière qui leur parvenait d’un trou au-dessus d’eux…
Le monde redevint soudain bruyant lorsqu’ils se laissèrent tomber sur le sol dur. Autour d’eux, les murs faiblement éclairés leur parurent familiers.
— Le passage secret ! s’exclama Cordelia en voyant les torches suspendues.
— C’était pas une idée de génie, ça ? demanda Brendan. Vous pourriez me remercier !
— Comment as-tu su qu’on pourrait respirer sous l’eau ? voulut savoir Eleanor.
— Je me suis rappelé d’un niveau de Sonic… celui où il chope des bulles d’air… tu sais ! Non, bon, laisse tomber.
— Brendan, regarde ! s’exclama Cordelia. L’eau a beaucoup monté !
Effectivement, cinquante centimètres d’eau remplissaient à présent le passage. Elle venait du trou par lequel les Walker étaient entrés. En face de Brendan, le boulet de canon avait traversé le mur au niveau de la ligne de flottaison.
— Le second boulet ! Il est entré par la cuisine, a poursuivi sa course jusqu’ici et a troué le sol. Cet endroit va couler encore plus vite à cause de lui !
L’eau avait déjà monté, depuis leur arrivée. À leur gauche se trouvait l’entrée que Will avait percée avec la masse. La lumière s’infiltrait par là et donnait au passage une teinte bleutée qui leur permit de distinguer des formes et d’autres détails. Un livre flotta devant eux – celui des curiosités médicales qui avait effrayé Cordelia.
— Pff ! lâcha-t-elle.
— Quoi ? demanda Brendan.
— Je me disais : quitte à choisir entre le plus flippant des livres et une rafale de balles, je prends le livre.
— Gilliam vous entend ! cria une voix.
Les Walker firent volte-face. Un pirate avait passé la tête par l’ouverture faite à la masse. Il était énorme et chauve ; des morceaux d’ivoire pendaient à ses oreilles et un tatouage de dauphin lui couvrait un côté du visage.
— Et Gilliam va vous attraper ! conclut-il.
Venant de sauver ses sœurs grâce à un brillant stratagème, Brendan se sentait d’humeur courageuse.
— Essayez un peu !
— Bren ! Ne le provoque pas ! le prévint Cordelia.
Mais Gilliam avait déjà sorti son pistolet et tiré.
Les Walker plongèrent. Sous l’eau, Brendan se dit qu’il ne craignait plus rien… Au même instant, une douleur fulgurante voyagea de son oreille gauche à son cerveau.
Il hurla la bouche fermée et porta la main à son lobe. Un ruban de sang flottait devant lui. Soixante-dix centimètres d’eau recouvraient le sol du passage, désormais, assez pour partir à la nage. Les deux sœurs s’éloignèrent en premier. Tandis que la lumière baissait, Brendan dut se battre contre la douleur avant de les suivre à la brasse. Ils entendaient Gilliam qui leur ordonnait de s’arrêter chaque fois qu’ils relevaient la tête pour respirer, jusqu’à ce qu’ils pénètrent dans le cellier.
— Je suis touché ! s’égosilla Brendan en s’agrippant l’oreille.
Du sang coulait le long de son visage.
— Laisse-moi regarder, proposa Cordelia.
Redoutant le pire, elle écarta doucement la main de son frère. La balle avait sectionné le bout de son lobe gauche.
— C’est une blessure superficielle, annonça-t-elle, même si ça saigne beaucoup. Inutile de paniquer…
— Je voudrais bien t’y voir ! hurla Brendan. Je suis foutu ! Je vais mourir !
— Faux, tu vas t’en sortir. Papa dit toujours que les blessures à la tête saignent énormément mais qu’elles ne sont pas forcément fatales.
— Pas fatales ? cria Brendan. C’est la tête qu’on vise quand on veut que ce soit fatal !
— La balle t’a juste effleuré, expliqua Cordelia. On voit à peine qu’il en manque un bout.
— Il en manque un bout ? Quel bout ?
— Un morceau tout riquiqui à l’extrémité de ton lobe.
— À l’extrémité de mon lobe ? Mais j’y tenais beaucoup, moi !
— Ressaisis-toi, Bren ! lui ordonna Eleanor. Tu ne portes même pas de boucles d’oreilles ! Faut qu’on trouve un plan !
— Tu as raison, s’excusa son frère.
La douleur était intense – une sorte de gros bourdonnement qui résonnait dans sa tête –, mais elle boostait son niveau d’adrénaline comme aucun match de lacrosse. Il s’empara à deux mains de la lourde porte en métal du cellier, qui refusa de bouger. Alors que Cordelia et Eleanor joignaient leurs forces aux siennes en poussant, les pieds appuyés contre le mur, la porte se referma malgré l’eau. Les Walker placèrent la barre en travers et la verrouillèrent au moment où Gilliam tambourinait de l’autre côté.
— Si vous sortez de là maintenant, Gilliam s’occupera bien de vous ! Gilliam vous promet la grande aventure en pleine mer !
— L’aventure ? répéta Brendan. Vous m’avez arraché l’oreille !
— Désolé, moussaillon ! Si ça peut te consoler, j’ai perdu une de mes fesses l’année dernière.
— Super !
En apercevant la coiffeuse dans laquelle la photo des Gardiens du Savoir était rangée flotter devant eux, Cordelia eut soudain une idée. Elle ouvrit un des tiroirs (qui coulissait à la verticale et non plus à l’horizontale) pour récupérer la boîte d’allumettes qu’elle avait repérée, miraculeusement sèche. Elle alluma toutes les torches de la pièce et illumina le visage effrayé de son frère et de sa sœur.
— Vous allez sortir, oui ou non ? demanda Gilliam.
— Jamais, répliqua Eleanor.
— Vous l’aurez voulu. Le capitaine Sangray vous veut vivants, mais qui sait ce qui peut se passer dans le feu de l’action, hein ? Fiston, gare à ton autre oreille si tu veux que ton cadavre ait encore de l’allure !
Brendan, Cordelia et Eleanor échangèrent un regard sidéré juste avant que Gilliam ne s’écrie :
— Prêts, les gars ?
Les Walker comprirent que les clapotements dans le passage n’étaient pas le fait d’un seul pirate. Plusieurs hommes répondirent par l’affirmative avant de tirer dans la porte.
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Les Walker plongèrent dans l’eau troublée par le sang de Brendan. Ce fut inutile car la porte résista aux balles. Un nombre impressionnant de bosses parsemaient la paroi, comme autant de boutons d’acné métalliques.
— Heureusement que leur matériel est nul, commenta Brendan. Ces abrutis tirent sur une porte en acier avec des balles de plomb. Beau boulot, les gars ! Dommage pour vous que Denver Kristoff n’ait fait aucun anachronisme !
— Dès que je réussis à entrer, je te bouffe ce qui te reste d’oreille, lui promit Gilliam.
— Même pas peur ! rétorqua Brendan. Comment pourrais-je être terrifié par un type qui a une seule fesse et un tatouage de dauphin sur la joue ?
— Bren ! Arrête ! exigea Cordelia. On doit trouver le moyen de sortir d’ici pour secourir Will et Penelope, tu te souviens ?
De l’autre côté de la porte, Gilliam fixait ses camarades qui examinaient le fameux dauphin. Il leur tourna le dos et interpella Brendan.
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— C’est quoi le problème, avec mon tatouage ?
— Il est foireux, mec ! répondit Brendan.
Cordelia secoua la tête puis se lança à la recherche d’une issue de secours. « Nous devons absolument rejoindre Will et Penelope. Les pirates les ont sûrement emmenés sur leur bateau. »
— Foireux ? grogna Gilliam.
— Surtout pour un pirate. Je me serais attendu à quelque chose de plus effrayant, de plus viril… un serpent, une araignée, voire un scorpion. Mais un dauphin ! C’est pour les gamines !
— Sache que le dauphin est la créature la plus féroce et la plus sanguinaire qui écume les océans. On m’a dit qu’un dauphin était capable de déchiqueter un homme en quelques secondes à peine.
— L’imbécile ! ricana Brendan. Il confond avec le requin !
— Bren ! grommela Eleanor. Arrête de discuter. Tu ne nous aides pas !
— Je confonds rien ! hurla Gilliam. Les dauphins sont des mangeurs d’hommes ! Des assassins ! Des prédateurs !
Les autres pirates se dévisageaient à présent et haussaient les sourcils.
— Qu’est-ce que vous regardez ! aboya Gilliam.
Un des pirates se racla la gorge.
— On voulait te le dire depuis un moment, Gill…
— Quoi, Scorb ?
— Les dauphins sont des animaux intelligents, doux et pacifiques. C’était une blague de Kit et Phenny, ce tatouage de dauphin à la place…
Gilliam l’interrompit en lui flanquant son poing dans le nez. Scorb lui assena un coup de pied dans le torse et, l’instant suivant, tous deux s’engagèrent dans un combat de boxe acharné et empoté à la fois.
— Alors ? murmura Brendan, tout sourires au son de la baston. Mon plan a marché !
— Tu n’avais pas de plan ! riposta Cordelia. Aide-nous plutôt à trouver une autre sortie !
Brendan se mit à nager et à chercher une porte avec ses sœurs. Tous trois se figèrent quand ils entendirent la voix familière et tonitruante du capitaine Sangray.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? Pourquoi vous vous battez ?
— Scorb dit que mon tatouage, c’était qu’une blague, cap’taine !
— Évidemment, moucheron sans cervelle ! J’avais presque envie de t’abandonner sur une île déserte pour t’être fait avoir comme un bleu ! On veut faire peur à nos ennemis, et ce tatouage nous ridiculise !
— Oh ! lâcha un Gilliam déprimé. Je comprends, cap’taine. Je vais le transformer en requin…
— Pas obligé. Je peux carrément te l’enlever, si tu veux.
Les Walker entendirent le bruit d’un couteau qu’on dégaine.
— Mais c’est pas le moment ! Je n’arrive pas à croire que je sois là à patauger comme un idiot pendant que les matelots du Moray se tapent dessus et gaspillent des munitions sur une porte magique ! Je ne vous avais pas dit que cette maison était enchantée ?
— Eh bien… euh… Vous voulez qu’on fasse quoi, cap’taine ? demanda Gilliam. Les petits morveux sont à l’intérieur.
— Faites exploser cette porte avec de la poudre noire ! ordonna Sangray.
Les pirates murmurèrent leur accord, sauf Gilliam.
— Elle n’explosera pas, si elle est magique !
— Rien ne résiste à la poudre noire ! s’énerva le capitaine. Va en chercher avant que je décide de t’enlever ton tatouage.
Gilliam et une poignée de pirates s’éloignèrent en barbotant pendant que les Walker se regroupaient devant les casiers à bouteilles.
— C’est quoi, de la poudre noire ? demanda Cordelia.
— De la poudre à canon, répondit Brendan. Une pleine barrique, à mon avis.
— La porte va résister, hein ?
Brendan ne répondit pas. Il ôta son tee-shirt pour le nouer autour de sa tête et stopper le saignement de son oreille.
— Hein ?
— Aucune idée, finit-il par répondre, mais ce serait peut-être mieux si on n’était pas là pour le découvrir.
— Je vous entends, sales petits mioches ! clama le capitaine Sangray. Pour l’instant, mon équipage et moi-même avons trouvé très peu d’intérêt à votre épave flottante. J’espère que vous gardez quelque chose de valeur là-dedans !
Il partit d’un éclat de rire aigu qui les fit frémir.
— Eh ! Cap’taine ! l’interpella Brendan. Votre rire de fillette est encore plus ridicule que son tatouage de dauphin.
— J’ai un rire de fillette ?
— Ouaip ! Vous devriez ouvrir un salon de beauté, tous les deux.
— Brendan… chuchota Cordelia. Ça suffit.
— Fiston ? demanda le capitaine Sangray, furieux. As-tu déjà entendu parler de vivisection sur des êtres humains vivants ?
— Non…
— Oh, non ! s’exclama Eleanor. Bren, souviens-toi ! Il…
— Dès que j’aurai franchi cette porte, je te découperai morceau par morceau. J’utiliserai une scie pour tes os. Je mettrai des heures, des jours, et j’aurai plaisir à entendre tes hurlements de « fillette ».
— Pendant qu’il nous menace, il ne fait pas de mal à Will ou à Penelope, fit remarquer Eleanor.
— Et s’il les avait déjà tués ? s’inquiéta Cordelia. Il faut qu’on sorte d’ici !
— J’ai trouvé ! s’écria Eleanor qui avait nagé derrière les casiers à bouteilles.
Brendan et Cordelia la rejoignirent et ne virent que trois tapisseries délavées représentant des scènes de vendanges d’autrefois. Sur la première, des femmes aux formes généreuses et à moitié dévêtues écrasaient le raisin les pieds nus. Sur la suivante, des hommes en costume traditionnel buvaient du vin à même le tonneau en bois…
— Alors, elle est où, cette sortie ? s’enquit Brendan.
— Je ne sais pas exactement, mais elle est là, répondit Nell. Forcément. Sous un de ces trucs peut-être.
Comme le bas des tapisseries trempait dans l’eau salée, ce fut facile de les écarter et de regarder dessous. Rien.
— Dépêchez-vous ! Avant que l’eau ne monte trop ! vociféra le capitaine Sangray.
Les pirates poussèrent quelque chose contre la porte. Un objet en bois. Un objet lourd.
— Ils vont tout faire sauter ! hurla Cordelia.
Peu après, des bruits d’éclaboussure se firent entendre dans le passage secret, tandis que les pirates quittaient les lieux. S’ensuivit le sifflement d’une mèche en train de brûler.
— On est fichus ! couina Brendan. Et maintenant ?
« On attend, songea Eleanor. Il n’y a rien d’autre à faire. On ne panique pas. On attend et on réfléchit. »
Elle savait que son idée était bonne. Il manquait simplement quelque chose. Le sifflement de la mèche s’amplifiait dans sa tête. Elle leva les yeux et distingua un petit sillon dans la brique, comme ceux de la bibliothèque dans lesquels les échelles s’inséraient. Il allait d’un casier à bouteilles à la tapisserie représentant une énorme grappe de raisin…
Eleanor saisit la tapisserie à pleines mains et tira de toutes ses forces.
Au niveau de l’eau, où elle se trouvait, il n’y avait rien. Par contre, un mètre plus haut, au-dessus du sillon… il y avait une petite porte en métal.
Le monte-plats.
— Bren ! Dilly ! Regardez ! Je savais qu’il était là. Kristoff devait faire monter ses bouteilles dans la cuisine par là. Il y avait une échelle mais elle a disparu…
— Pas le temps de la chercher, Nell ! Bon travail, la félicita son frère.
Il prit son élan, bondit et tapa sur la porte avec le poing. Endommagée par les nombreuses mésaventures qu’avait subies le manoir Kristoff, elle bascula et tomba dans l’eau. Brendan se hissa dans le conduit.
Le plateau du monte-plats gisait dans le fond. La cage, quant à elle, montait à la verticale vers un point lumineux, telle une cheminée. Il serait à l’étroit, mais il pouvait y arriver. Il aida Cordelia à l’y rejoindre. Ce n’était pas très confortable vu que son visage était collé contre sa tête ensanglantée. Elle grimpa au-dessus de lui en s’appuyant contre la paroi à la manière de Spider-Man. Brendan s’agenouilla pour aider Nell à monter à son tour.
Les bras tendus, elle sauta vers lui mais rata ses mains de peu et retomba dans l’eau.
— Recommence ! lui cria Brendan.
Le souffle court, elle paniquait car elle était désormais seule dans la pièce. Elle était terrorisée à l’idée que la porte explose et que le capitaine Sangray la capture. Pire : elle serait séparée de Bren et Dilly. « Je ne peux pas. Je ne veux pas. »
Eleanor sauta de nouveau, agrippa la main de son frère une seconde… avant de glisser et de tomber dans une gerbe d’eau.
— Encore un effort, Nell ! l’encouragea Brendan. Ce type ne disséquera pas ma sœur !
Sa peur panique la propulsa hors de l’eau…
Et, cette fois-ci, Brendan lui saisit les poignets et tint bon. Les pieds dans le vide, Eleanor poussa un cri de triomphe qui se transforma en hurlement de terreur quand une déflagration assourdissante secoua le cellier. Un jet de cendres brûlantes lui recouvrit les jambes.
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Eleanor était convaincue que ses jambes étaient brûlées comme les saucisses que son père faisait au barbecue. Elle serait obligée de passer le restant de sa vie en fauteuil roulant ! Et, soudain, elle se rappela : « Il n’y a pas de fauteuil roulant dans le manoir ! Le capitaine Sangray va me capturer et me vivifier ! »
Avant qu’Eleanor n’imagine un scénario plus détaillé, une vague propulsée par l’explosion de la porte métallique s’engouffra dans le monte-plats. Eleanor postillonna et crachota. Quand elle se toucha les mollets, les cendres avaient disparu.
— Tu vas bien ? lui demanda son frère.
— Oui !
Elle avait de petits points rouges sur la peau, comme si elle avait joué trop près d’un feu de camp. Elle n’aurait pas besoin de fauteuil roulant !
— Alors grimpe ! lui ordonna-t-il. Will ! Penelope ! On arrive !
Grimaçante, elle monta sur les épaules de Brendan. Tandis qu’elle se faufilait dans le conduit, les pirates surgirent dans le cellier.
— Eh ! C’est rempli de vin, ici !
— Le paradis, mon gars !
— Quelqu’un a un tire-bouchon ?
— Pour quoi faire ? Arrache le goulot avec les dents !
— Du pinot noir ! Je vais pas le gâcher avec des bouts de verre. Non, on a besoin d’un vrai tire-bouchon.
— Laisse-moi faire… Donne-moi ça !
Brendan stoppa son ascension et sourit quand les pirates se transformèrent en bêtes dégénérées et assoiffées, se battant, s’éclaboussant, s’insultant.
— Oh ! Regarde un peu la date ! 1899 ? s’exclama soudain Scorb. Ce pinard vient du futur !
— Menteur ! répliqua le tatoué au dauphin. Tu dis n’importe quoi.
— De quoi tu te mêles, Gilliam ? Tu sais pas lire.
— Fermez-la ! ordonna le capitaine Sangray.
Un silence absolu s’abattit sur la pièce. Brendan se figea dans le monte-plats.
— Scorb a raison. Les étiquettes des bouteilles affichent des dates qui ne sont pas encore passées ! Je vous avais dit qu’il y avait de la sorcellerie dans l’air. Toute cette maison est maudite ! Je vous interdis d’ouvrir une seule bouteille, c’est compris ?
Les pirates se dévisagèrent en attendant que l’un d’eux réponde. Gilliam se jeta à l’eau.
— Mais, cap’taine, sans vouloir vous offenser, vous nous avez dit de prendre toutes les provisions qu’on trouverait dans ce vaisseau.
— J’ai dit ça, moi ? Gilliam, tu as une mémoire d’éléphant. Tu te rappelles d’autres paroles que j’ai prononcées aujourd’hui ?
Brendan grimaça. Il percevait une pointe de menace dans le ton du capitaine qui, apparemment, échappa à Gilliam.
— De tirer sur les morveux sans les tuer, cap’taine…
— Exact. Rien d’autre ? Tu ne te souviens pas d’une histoire de tatouage en forme de dauphin ?
— C’est vrai ! Fallait que je le recouvre… Non, attendez, vous vouliez m’en débarrasser… Attendez, cap’taine ! Pas maintenant ! Non, non, laissez-moi boire avant…
Brendan profita du cri strident de Gilliam pour grimper à toute allure dans le monte-plats. Un seul bruit était plus aigu : le rire hystérique du capitaine Sangray.
— Bougez-vous, les filles ! murmura Brendan quand il rejoignit ses sœurs. Sangray est en train de faire un truc horrible, là en bas.
Cordelia et Eleanor étaient perchées devant l’entrée du couloir de l’étage.
— On peut pas sortir, chuchota Cordelia. Courtaud…
Brendan aperçut le petit pirate qui surveillait le couloir.
— Et alors ? Il fait un mètre quarante les bras levés. On peut le maîtriser.
— Pas question. Il a une arme. Il est en train de la nettoyer.
— Mais c’est parfait ! Profitons-en !
Brendan enfonça la tête dans le dos da sa petite sœur – ce qui lui fit très mal à l’oreille. Eleanor lâcha un cri et poussa Cordelia qui dégringola hors du monte-plats.
— Les morveux ! hurla Courtaud.
Il tira sur Cordelia qui bondit sur le côté. La balle se planta dans le monte-plats, dans les briques juste au-dessus de la tête d’Eleanor qui reçut une pluie de poussière rouge. Brendan dut retenir sa respiration, se mordre la langue et se concentrer pour ne pas éternuer.
— Cap’taine Sangray ! J’en ai une ! s’égosilla Courtaud.
Il braqua un autre pistolet sur Cordelia qui recula contre le mur, les mains en l’air.
— Où sont tes amis, jeune fille ?
— Derrière vous, répondit Cordelia.
Et elle ne plaisantait pas. Eleanor s’extrayait de la cage, pile dans son dos.
— Tu me prends pour un idiot ?
— Vous avez raison. J’ai voulu jouer à la plus maligne.
Eleanor sauta sans un bruit sur le sol puis chercha une arme. La seule chose à sa portée était un presse-papiers, souvenir de l’hôpital où son père travaillait. L’objet noir et hexagonal faisait la moitié d’une canette de soda. Eleanor mettait la main dessus tandis que Cordelia distrayait l’attention de Courtaud.
— En fait, je parie que vous n’avez jamais été berné par une ruse aussi stupide de toute votre carrière de pirate. Visiblement, vous êtes quelqu’un de très intelligent…
Les sourcils de Courtaud se touchèrent. On l’avait qualifié de toutes sortes de choses dans sa vie, mais « intelligent », c’était une première. Soudain, il n’eut plus confiance en Cordelia. Il tourna légèrement la tête et… vit Eleanor !
Cordelia hurla à pleins poumons. Sa petite sœur fit rouler le presse-papiers entre les pieds de Courtaud. Celui-ci tira sur Eleanor mais il rata son coup et ne lui arracha que quelques cheveux. Cordelia ramassa le presse-papiers pendant que Courtaud les maudissait et dégainait son sabre d’abordage pour achever Eleanor.
Le menton de Courtaud se redressa brusquement quand Cordelia lui frappa le haut du crâne.
La pirate s’effondra par terre. Cordelia laissa tomber le presse-papiers. Eleanor reprit son souffle pendant que Brendan sortait du monte-plats.
— Vous allez bien ? Vous avez besoin d’aide ? Oh !
— Tu as mis le temps, lui reprocha Cordelia.
— Vous vous êtes débrouillées comme des chefs ! Girl Power !
— La ferme, Bren ! Tu as failli nous faire tuer.
— Désolé, s’excusa-t-il. Je savais que vous vous occuperiez de son cas.
— On peut garder son pistolet ? demanda Eleanor en désignant les armes de l’homme inconscient.
— Il ne nous servira pas à grand-chose, répondit Brendan. Y a pas longtemps, j’ai vu à la télé un documentaire sur les pirates. Tu ne tires qu’un coup avec les platines à silex. Il faut les recharger après chaque tir et ils s’enrayent si l’air est trop humide. Voilà pourquoi ils en transportent autant.
— Et son sabre ? demanda Eleanor.
— Lui, il pourra nous servir quand on retrouvera Will et Penelope sur le navire.
Il se baissa pour le ramasser au moment où Courtaud commençait à se réveiller.
Les Walker détalèrent dans le couloir. Le temps que le pirate se relève, groggy, ils étaient déjà dans le grenier où ils regardaient par la fenêtre et se demandaient comment monter à bord du Moray…
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L’imposant vaisseau remorquait le manoir Kristoff à l’aide de grosses cordes. Une extrémité était attachée au toit de la maison, l’autre à la poupe du navire. À cet endroit se trouvait une cabine dont les vitraux représentaient des chèvres et des hommes qui hurlaient.
— Sangray nous emmène dans un endroit affreux, déclara Eleanor.
— Pas si nous secourons Will et lui rendons son Webley, répliqua Brendan. Il pourrait régler leur compte à ces pirates en moins de deux.
Il paraissait sûr de lui. Pourtant, son visage plein d’espoir se décomposa quand il entendit ces mêmes pirates au rez-de-chaussée.
Ils fonçaient vers le grenier.
— Tirez pour les défigurer !
— C’était le capitaine Sangray, déduisit Eleanor. Il ne faut pas qu’il nous attrape !
— Qu’est-ce qu’on fait ? On retourne dans l’eau ? les interrogea Brendan.
— Pas obligé, répondit Cordelia.
Elle grimpa sur le rebord de la fenêtre tandis que les mains calleuses des pirates apparaissaient autour du trou dans le plancher du grenier.
— Par ici, matelots ! Arrrghh !
Cordelia agrippa la moulure sous la fenêtre, passa les jambes à l’extérieur et se mit debout sur le toit en bardeaux. Ça n’avait pas l’air facile-facile, mais elle était impressionnée par ce dont elle était capable avec une décharge d’adrénaline.
— Parce que tu crois que je… commença Eleanor.
Mais Brendan la souleva et la tendit à leur sœur.
Cordelia la saisit par les poignets et la hissa à son tour. Puis ce fut le tour de Brendan de les rejoindre sur le toit. Ses fesses disparaissaient au-dessus de la fenêtre au moment où les pirates traversèrent le grenier.
— Ils sont partis où ?
— Par ici, capitaine !
Les Walker grimpèrent péniblement jusqu’au sommet du toit, plissant les yeux à cause du soleil, leurs pieds glissant sur les tuiles de bois. Ils devaient à tout prix trouver un endroit où se cacher, se faire tout petits afin qu’aucun pirate du Moray ne les repère. L’attention de Cordelia fut attirée par un grand cône à six côtés couvert de bardeaux dans un coin de la maison. C’était le pic ornemental qui surmontait la fenêtre en saillie du couloir de l’étage.
— Si on se cachait derrière ? proposa-t-elle.
— Tu rigoles ? demanda Brendan. Il n’y a pas la place. On va tomber…
— Belrose ! Fais-moi la courte échelle ! cria un pirate en contrebas.
Brendan changea aussitôt d’avis. Ses sœurs et lui glissèrent le long du toit et s’arrêtèrent au bord de la gouttière qui surplombait les vagues chatoyantes, puis ils se rendirent en pas chassés jusqu’au cône en question.
Ils se collèrent contre trois des six sections et résistèrent aux assauts du vent. Le tee-shirt ensanglanté encore enroulé autour de la tête de Brendan fouettait le visage de Cordelia.
— Bren ! Contrôle ce truc !
— J’essaie plutôt de ne pas tomber dans l’océan ! répliqua-t-il.
— Eh ! J’ai une idée !
Elle lui arracha son tee-shirt et laissa le vent l’emporter au loin.
— Oh ! J’en ai besoin !
— Plus maintenant. Tu ne saignes plus.
— Pourquoi tu l’as jeté à l’eau ?
— J’ai un plan. Quand le…
— Chut ! l’interrompit Eleanor. Les pirates !
Ils s’étaient hissés au sommet du toit. Brendan risqua un rapide regard. Il vit d’abord Tranquebar, le vieil homme au cache-œil, dont le visage était grêlé. À côté de lui, l’ombre immense devait appartenir au capitaine Sangray.
Brendan étouffa un cri. Sangray ressemblait à un catcheur. Pas les nouveaux au corps rasé et impeccable mais plutôt ceux du genre bien cinglés. Il mesurait dans les deux mètres, avec ses grosses jambes musclées posées de chaque côté du toit. Il portait un pantalon en cuir et un gilet à franges dorées… et, surtout, il arborait la barbe la plus sauvage que Brendan ait jamais vue. Longue d’une trentaine de centimètres, noir de jais, elle se séparait en deux, mais ce n’était pas tout. Ses deux extrémités étaient tressées avec deux lanières de cuir qui rejoignaient sa ceinture où étaient attachées deux lames en forme de croissant.
— J’y crois pas… Le capitaine Sangray a attaché des couteaux à sa barbe !
Eleanor se pencha un peu pour regarder.
— Attention, les prévint Cordelia. Ils vont vous voir !
Trop tard. Tranquebar l’œil de lynx désignait déjà le cône derrière lequel les Walker étaient cachés.
— Regardez là-bas, capitaine !
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Les dents serrées, Brendan essaya d’imaginer un combat contre le capitaine Sangray – il n’aurait aucune chance face à ses lames à barbe aiguisées comme des rasoirs. Pourtant, au lieu de se précipiter en bas du toit pour capturer les Walker, Sangray s’exclama :
— De quoi tu parles, Tranquebar ?
— Des requins ! répondit le second. Trois ailerons qui tournent dans l’eau et qui déchiquètent quelque chose !
Cordelia jeta un coup d’œil en contrebas. Loin derrière le manoir Kristoff, dans une mer blanche d’écume, un trio de prédateurs gris-bleu et élancés se disputait…
— Ton tee-shirt, Bren ! Ils ont été attirés par le sang ! s’exclama Cordelia. Mon plan a marché.
— Quel plan ?
— Tais-toi et écoute.
Tranquebar sortit une longue-vue et, après avoir observé les requins un bon moment, il se leva sur la pointe des pieds pour chuchoter à l’oreille de Sangray.
— Cap’taine, les requins dévorent la chemise du morveux.
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— Tu en es sûr ? fit Sangray, douteux.
— Mon œil vous a déçu un jour, cap’taine ? C’est la chemise que le gamin portait.
— On dirait que c’est tout ce qui reste de ces gosses, marmonna finalement le capitaine.
Enduite d’huile, sa barbe brillait au soleil. L’air calculateur, il regarda l’océan puis ses hommes qui piétinaient sur le toit. Les uns se plaignaient de ne pas pouvoir boire le vin, les autres se demandaient comment trois mioches avaient pu leur échapper…
— Messieurs, ces sales moutards sont morts ! déclara Sangray. Ils ont servi de repas aux requins. Retournons à l’intérieur pour fêter ça ! À nous les bouteilles de vin enchanté !
— San-gray ! San-gray ! clamèrent les pirates. Longue vie au capitaine !
Celui-ci sourit. Il savait à quel point sa position était fragile.
— À votre santé, mes compagnons !
 Et il partit d’un grand éclat de rire. Cependant, dès que les pirates eurent disparu dans le grenier, il se tut et prit Tranquebar à part.
— Si tu as fait de moi un menteur, Tranquebar, j’arrache l’œil qui te reste, je le mâchouille et le recrache dans l’orbite qui se trouve sous ce cache-œil. Pigé ?
Tranquebar hocha la tête.
— Ce serait pas le Moray, sans des menaces de ce genre, mon capitaine.
Les Walker attendirent que les deux hommes s’en aillent pour sortir de leur cachette. Éreintés, ils se laissèrent tomber sur le toit.
— Faut pas qu’on reste ici… annonça Cordelia. Approchons-nous de la cheminée. Nous y serons plus en sécurité.
La cheminée du manoir Kristoff leur offrait de l’ombre et, en plus, elle était entourée d’une plate-forme. Puisant dans leurs dernières forces, les Walker se levèrent et commencèrent à grimper.
— Attendez ! s’exclama Eleanor. Les pirates qui sont encore sur le Moray vont nous voir !
— On restera accroupis, et puis la plupart sont dans la maison, à mon avis.
Comme pour confirmer ses dires, une fenêtre se brisa quelques mètres plus bas. Eleanor se pencha et vit un pirate qui appelait.
— Hé ho ! Camarades ! C’est l’heure de la pause !
Avant qu’Eleanor ait le temps de comprendre, le pirate se soulagea dans la mer tout en s’enfilant une bouteille de vin.
— Ahhh ! s’exclama-t-il, impressionné par l’arc parfait de son jet d’urine.
— Dégueu ! Qu’est-ce que vous attendez ! Go ! chuchota Eleanor, mal à l’aise.
Les Walker parvinrent devant la cheminée et s’accroupirent. Eleanor eut du mal à se remettre de la répugnante vision.
— Il faut qu’on s’en aille d’ici, annonça-t-elle. L’un d’entre nous ne pourrait pas faire un truc égoïste ? Juste pour sa pomme ? Comme ça, le livre apparaîtra, et la Sorcière du Vent nous renverra chez nous.
— On ne peut pas abandonner Penelope et Will ! lui rappela Cordelia.
— On n’a aucune chance contre ces pirates ! On doit penser à nous d’abord.
— Nell… commença Brendan.
— C’est vrai, l’interrompit Eleanor. C’est horrible à entendre, et je sais des choses encore plus atroces car j’ai lu le roman. Je connais le passe-temps préféré de Sangray mais… Will n’est qu’un personnage dans un livre. Et Penelope, elle a été ramenée à la vie par magie. Moi je suis une vraie petite fille avec une vraie vie devant moi et je ne veux pas mourir ici !
— Nell, Will est très réel à nos yeux, expliqua Cordelia. Tu sais à quel point j’aime les livres, mais je n’ai jamais ressenti une chose pareille pour un personnage…
— Moi aussi, leur confia Brendan.
Vu que tout le monde disait ce qu’il avait sur le cœur, il avait décidé de suivre le mouvement.
— Penelope aussi est très réelle à mes yeux.
— Nous sommes les seuls qui puissions les aider, ajouta Cordelia. Nous devons essayer. Seulement, on ne pourra jamais passer devant les pirates en plein jour. Nous devrons attendre ici la tombée de la nuit.
Eleanor ne répondit pas. Elle regarda ses pieds et se dit : « Ils ne comprennent rien à rien. »
Quelque chose s’enfonça dans les côtes de Cordelia.
— Mon téléphone ! s’étonna-t-elle en retirant l’appareil trempé de sa poche. Fichu à cause de l’eau de mer.
— Et tu n’es même pas assurée ! lança Brendan dans un bâillement.
— À quoi pourrait me servir une assurance ici, hein ?
— Je plaisantais ! Fais-le sécher. Des fois, ils remarchent, après.
Cordelia posa son portable à côté d’elle pour qu’il cuise au soleil, puis les Walker s’assoupirent par intermittence contre la cheminée. Ils se réveillaient toutes les cinq minutes et changeaient de position pour rester à l’ombre et surtout éviter de tomber à l’eau. Toujours en colère, Eleanor ne voulait pas dormir mais, quand le corps humain n’a plus de batterie, il est capable de se recharger n’importe où.
La fillette se réveilla sous un ciel étoilé.
Son frère et sa sœur dormaient encore. La température avait drôlement baissé et elle se frotta les bras pour se réchauffer. Le vent sifflait dans la cheminée. Une lune presque pleine se levait à l’horizon. Le Moray tirait le manoir Kristoff à une vitesse constante. Les pirates étaient retournés à bord de leur navire et faisaient une fête de tous les diables. Un sifflement strident précéda l’explosion d’un feu d’artifice qui prit la forme d’un immense pissenlit. Les pirates applaudirent quand les étincelles retombèrent. L’un d’eux jouait du violon sur le pont. Un autre faisait des claquettes… Ou bien était-ce la même personne ?
« Je rêve ? » se demanda Eleanor. Puis tout lui revint en mémoire : le vaisseau, l’attaque, l’endroit où elle se trouvait. Elle ne rêvait pas du tout et elle n’était pas près de rentrer chez elle.
« À moins que je me montre égoïste. Que je fasse quelque chose de contraire à l’intérêt de ma famille. Seulement pour moi. »
Eleanor regarda son frère et sa sœur recroquevillés autour de la cheminée, comme si c’était parfaitement normal de dormir en pareil lieu. « Ils ne vont pas tarder à se réveiller et ils voudront que je monte sur ce bateau pour secourir Will et Penelope, ce qui est impossible. Et si je les poussais… »
Eleanor se tenait derrière Cordelia. Dans les moments de crise, le cerveau suit sa propre logique, même si elle est tordue. « Si je la poussais dans l’eau, ce serait vraiment égoïste de ma part. Ce fichu livre apparaîtrait, et je pourrais le donner à la Sorcière du Vent. Ensuite, on rentrerait tous à la maison et je serais une héroïne ! »
Évidemment, Eleanor savait que c’était une très mauvaise idée, mais une petite voix dans sa tête lui disait que Cordelia ne resterait pas longtemps dans l’océan. Sa sœur était une bonne nageuse. Elle pataugerait quelques minutes, et ensuite… traiteur chinois ! Golden Gate Park ! Maman et papa !
Eleanor posa délicatement les mains dans le dos de sa sœur et commença à pousser… quand elle aperçut quelque chose du coin de l’œil.
Le grimoire du destin et du désir.
Il était posé à la pointe du toit, en équilibre parfait, tandis que le manoir avançait dans l’eau. « Waouh ! pensa Eleanor. Je n’ai même pas eu besoin de la faire tomber ! Il suffisait d’y penser ! »
Elle s’éloigna de sa sœur et rampa jusqu’au livre. Là, deux silhouettes se matérialisèrent de chaque côté. Au début, ce n’étaient que des volutes de lumière pourpre. Ensuite, sous le regard incrédule d’Eleanor, la lumière se transforma en silhouettes dotées d’une jambe, d’un bras, d’un visage…
Ses parents.
— Maman ! Papa !
M. et Mme Walker acquiescèrent. Ils portaient les mêmes vêtements qu’au moment de leur disparition, quand ils mangeaient de la pizza avant que la Sorcière du Vent n’attaque. Ils paraissaient calmes.
— Là, je rêve !
Les parents firent non de la tête et fixèrent le livre. Eleanor s’en approcha. « Ils veulent que je l’ouvre. Logique. C’est ce que la Sorcière du Vent veut aussi. »
Elle posa les deux mains sur le livre et se rappela son frère et sa sœur. Elle se retourna.
— Et eux ?
Jake et Bellamy ne répondirent pas.
— Ils rentreront à la maison eux aussi, hein ?
Sa mère secoua la tête.
— Il faut qu’ils viennent aussi ! Je ne peux pas rentrer seule !
— Tu es obligée, murmura Bellamy. Une seule personne peut revenir à la fois. Ce doit être toi la première. Tu es notre bébé.
— Mais je ne peux pas les laisser ici !
— Bien sûr que si ! Ils rentreront. Peut-être.
— Je ne sais pas…
— Ouvre le livre, Eleanor. Tu seras de retour à la maison en quelques secondes, comme la Sorcière du Vent l’a promis. Nous commanderons des raviolis chinois, un banana split, et nous vous emmènerons, tes amies et toi, voir le dernier Pixar. Vous dormirez toutes dans ta chambre ensuite, et nous ferons des crêpes pour le petit déjeuner…
Une vague de chaleur s’échappa de la couverture en cuir quand Eleanor ouvrit le livre.
— Très bien… Tu es une brave petite fille… commentèrent son père et sa mère en chœur.
Leur voix chevrotait légèrement.
— Ça ne va pas ? les interrogea Eleanor. Vous avez l’air bizarres…
— Contente-toi d’ouvrir le livre, répondirent-ils.
— Vous ne ressemblez pas à mes parents, s’étonna Eleanor qui commençait à refermer le grimoire.
— Nous sommes tes parents ! assenèrent-ils à l’unisson. Maintenant, ouvre ce foutu livre !
— Mes parents ne jurent pas en ma présence, fit remarquer Eleanor, de plus en plus méfiante. Qui êtes-vous ?
— Ouvre-le ! s’emportèrent-ils. Tu penses faire quoi, là, petite idiote ? Tu as toujours été une tête de mule.
Soudain, les dents de ses parents jaunirent, et Eleanor se dit qu’elle avait déjà entendu cette voix quelque part. Elle referma brusquement le livre. Devant elle, ses parents rugissaient. Leur corps se contorsionnait, se transformait. Enveloppée d’une lumière violette, leur peau se craquela et vieillit à vue d’œil. Leurs cheveux tombèrent comme dans une horrible vidéo en accéléré. Ils s’envolèrent du toit et, dans le ciel étoilé, leurs corps s’entremêlèrent pour ne faire qu’un : celui de la Sorcière du Vent.
Enfin, ce n’était pas vraiment la Sorcière du Vent. Elle scintillait et oscillait tel l’hologramme du livre que les Walker avaient vu dans la forêt. Apparition ou pas, elle était aussi effrayante que celle en chair et en os.
— Ouvre-moi ce livre ! s’égosilla-t-elle.
— Non ! Jamais de la vie !
— Alors tu ne rentreras pas chez toi. Tu n’as pas encore compris ? Ton frère et ta sœur ne veulent pas partir d’ici. Ils n’aiment pas tes parents comme toi tu les aimes. Et ils ne t’aiment pas non plus.
Dans un cri strident, l’illusion traversa le ciel comme une comète et disparut dans la nuit. Le livre tomba des mains d’Eleanor, glissa le long du toit et plongea dans l’océan. Quand il heurta les vagues, il disparut en silence, sans une éclaboussure. Eleanor hurla à pleins poumons.
— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Cordelia, qui s’était réveillée.
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Cordelia et Brendan se précipitèrent vers Eleanor. Terrorisée par sa vision d’horreur, leur petite sœur tremblait comme une feuille.
— Je… Je…
La fillette faillit leur mentir et prétendre qu’elle avait rêvé.
— J’ai vu le livre. Il… Il était là.
— LE livre ? Le grimoire du destin et du désir ? demanda Brendan.
— Oui. Il y avait papa et maman aussi. Ils me demandaient de l’ouvrir… mais ce n’était pas vraiment eux. Juste des hologrammes fabriqués par la Sorcière du Vent. Elle a essayé de me convaincre de vous abandonner ici tous les deux…
— Tu ne l’as pas fait, Nell ! la félicita Cordelia. Tu as été plus forte qu’elle !
— Nous sommes très fiers de toi, ajouta Brendan en la serrant dans ses bras.
— Je ne sais pas si je pourrai résister, la prochaine fois. Elle a promis de m’apporter mes plats préférés. Elle est entrée dans ma tête !
— Ce ne sera pas toi, la prochaine fois, annonça Brendan.
— Pardon ?
— Le livre a d’abord essayé de me tenter. Toi ensuite. Avec toi, c’était pire, parce que tu as vu une image de la Sorcière du Vent… Ce livre est une calamité. Je préférerais lire la biographie de Barbie.
— Eh ! s’offusqua Eleanor.
— Il va s’en prendre à Dilly, maintenant. Par chance, elle est aussi résistante que nous…
— Tu plaisantes ! J’ai plus de volonté que vous deux réunis ! s’exclama-t-elle avec une pointe d’incertitude dans la voix. (Et elle changea aussitôt de sujet.) Il fait nuit. Nous devons monter à bord du Moray et sauver Will et Penelope.
— Et comment, madame ? En grimpant là-dessus ?
Brendan désignait les cordes tendues entre le manoir Kristoff et le navire. Il était mort de froid sans son tee-shirt dont les lambeaux tapissaient l’estomac de trois requins. Il se toucha le menton et découvrit un gros bouton qui pointait. Il ne manquait plus que ça.
— Pourquoi pas ? répondit Cordelia. Ce n’est pas comme si on avait le choix. On coule franchement, là.
Elle désigna l’autre bout du toit. Le niveau de l’eau avait monté pendant leur sommeil.
— Le premier étage est submergé.
— Où croyez-vous que le capitaine Sangray a emmené Will et Penelope ?
— Dans ses quartiers, probablement, suggéra Eleanor en désignant la cabine à l’arrière du vaisseau, avec des vitraux, éclairée par des lanternes suspendues.
À travers les vitres, les Walker aperçurent une grande table équipée d’une lourde chaîne. Des masques ornaient les murs. Les pirates faisaient la fête sur le pont, chantaient des chansons paillardes et lançaient des feux d’artifice. Bientôt, trois silhouettes entrèrent dans la cabine.
L’un d’eux se déplaçait lourdement – ce devait être le capitaine Sangray. Les deux autres étaient deux corps inanimés qu’il portait sur ses épaules. Cordelia reconnut Will le dégingandé et Penelope avec ses grosses épaulettes.
— C’est eux ! Ils sont morts ?
— Je ne crois pas, répondit Brendan.
En ombres chinoises, comme s’il faisait partie d’un spectacle de marionnettes grotesque, le capitaine déposa ses otages sur la table avant de leur immobiliser les poignets et les chevilles.
— Qu’est-ce qu’il fait ?
— Il les installe afin de réaliser sur eux d’horribles expériences, expliqua Eleanor, la gorge nouée.
— De la vivisection sur des êtres humains vivants, se rappela Brendan.
Dans sa cabine, le capitaine recula d’un pas et s’empara d’un masque avec un long nez effilé. Il l’attacha autour de sa tête et leva le menton. Son rire tonitruant ricocha sur les vagues.
— Oh, non ! lâcha une Eleanor terrifiée. C’est exactement comme dans le passage le plus répugnant du livre, le plus dégoûtant que j’aie lu de toute ma…
— On y va, l’interrompit Cordelia.
Elle fit un pas en avant et faillit écraser son téléphone. Il était pile où elle l’avait laissé, totalement sec, à présent.
— Essaie-le, proposa Brendan.
Cordelia l’alluma et, aussitôt, l’écran s’anima. Brendan lui décocha un regard qui voulait dire : « Alors, j’avais pas raison ? »
— T’emballe pas. J’ai toujours pas de réseau, l’informa Cordelia avant de ranger son portable. Suivez-moi. On réussira peut-être à détourner son attention et à sortir Will et Penelope de là.
Les Walker s’approchèrent des épaisses cordes qui permettaient au navire de tracter le manoir Kristoff. Tendues au-dessus de l’eau, elles semblaient tranchantes comme des lames de rasoir.
Cordelia prit une grande inspiration avant d’approcher la main d’une corde quand Brendan l’en empêcha.
— Moi d’abord.
Il en prit une à pleine main, la trouva solide, bien attachée. Leur vie ne tiendrait qu’à ce fil.
— On peut y arriver, annonça-t-il de sa voix la plus encourageante possible. C’est vrai, on a quoi ? neuf cents ans d’avance sur ces types ?
Il se cramponna à la corde et s’élança au-dessus des vagues, la tête en bas. Cordelia sourit. « Des fois, mon petit frère se comporte vraiment en adulte. »
— Ne regarde pas en bas, se répéta Eleanor à haute voix quand elle le suivit, alors que le vent fouettait ses vêtements.
Cordelia ferma la marche. Bientôt, les Walker furent à dix mètres du Moray, cinq, trois… quand un pirate apparut.
Les enfants se figèrent.
— Personne ne bouge, murmura Cordelia.
Ivre mort, une bouteille de vin « enchanté » à la main, le pirate titubait sur le pont et beuglait une chanson de marin. La ritournelle joyeuse contrastait avec les actes ignobles qu’elle relatait. Il se tourna vers la proue du navire.
— Super, chuchota Brendan. Il s’éloigne. On y est pr…
Soudain, le pirate trébucha et lâcha la bouteille qui vola par-dessus bord avant de tomber dans l’océan. Il poussa un juron et courut à la poupe.
— T’m’as pris mon litron, l’océan ! Espèce de goinfre !
Et il se mit à pleurer à chaudes larmes au-dessus des vagues. En contrebas, les Walker, saisis de crampes, avaient hâte qu’il parte. Tout à coup, son regard se posa sur eux.
— Non ? Les morveux ! bredouilla-t-il avant de les viser avec son arme. Montez à bord immédiatement. Si vous tentez quelque chose, je vous fais sauter la cervelle !
Eleanor réfléchit à toute allure.
— Je le reconnais, murmura-t-elle à son frère et sa sœur. Dans le livre, il s’appelle Ismael Hynde.
— Tu te souviens d’autres détails sur lui ? demanda Cordelia.
— Il vient d’Angleterre. C’est un coureur de jupons, même si je ne sais pas ce que cela veut dire… C’est un bon archer et il est superstitieux. Il croit beaucoup au surnaturel…
— Génial. Ça me donne une idée ! On va pousser des cris. Comme ça : « Ouhhhh, ouhhhhh ! »
— Comme à un anniversaire ? demanda Brendan.
— Silence ! Avancez ! ordonna le pirate.
— Non, comme dans un cimetière ! Imaginez-vous qu’on sort d’un cercueil rempli d’asticots. Allez !
Eleanor pigea tout de suite. Elle fit des bruits lugubres pendant que sa sœur interpellait le pirate.
— Nous soooommes les espriiits des mooorts !
— Faux, vous êtes des petits morveux et vous avez réussi à échapper aux requins je sais pas comment. Faudra m’expliquer.
— Nous sooommes des fantôôôômes ! insista Cordelia.
— Vous croyez que je vais tomber dans le panneau ? Parce que j’ai bu trois-quatre gorgées de vin ? Les fantômes, ça flotte !
— Ohhhh ! Ohhhhh ! clama à son tour Brendan. Tout le monde sait que les fantômes ne flottent pas au-dessus de l’eau, créééétin !
— Ismael Hynde ? C’est toi, Ismael Hynde ?
— Quoi ? s’étrangla le pirate. Comment tu connais mon…
— Papa ! s’écria Cordelia.
— Je suis pas ton père !
— Nous sommes les fantômes de tes enfants à naître.
— Mes enfants à naître ?
— Pourquoi nous as-tu abandonnés, papa ? Pourquoi nous as-tu laissés ? Maintenant, on est obligés de se débrouiller seuls aux quatre coins du monde.
— Non, c’est impossible. J’ai pas d’enfants…
— Es-tu déjà allé à Barcelone, Ismael ? demanda Cordelia.
— Oui, répondit Hynde en souriant. J’ai passé cinq jours de folie, là-bas.
— Et je suis le fruit de cette folie.
— Menteuse !
— Et ce garçon ici ? continua Cordelia en désignant Brendan. Il vient de Monaco.
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— Mais je n’ai passé que trois heures à Monaco !
— Trois petites heures, et il te hantera à tout jamais.
Tout en parlant, Cordelia sortit son téléphone.
— Tu ne vaux rien comme père, continua-t-elle. Tu nous as abandonnés.
Mais le portable glissa entre ses mains ! Elle lâcha vite la corde et, dans un geste désespéré, accrochée uniquement avec les jambes, elle le rattrapa.
— Bravo, Dilly ! Euh ! je veux dire : Ouhhhh ! Ouhhhhh ! rectifia Brendan.
— Vous n’êtes pas mes enfants ! hurla le pirate, le pistolet braqué sur eux. Quel genre de fantôme s’accroche à une corde pour ne pas tomber ?
En guise de réponse, Cordelia plaça son portable sous son menton et leva la tête. L’écran lumineux transforma son visage en vision fantomatique – surtout pour un pirate analphabète qui n’avait jamais vu d’iPhone. Alors qu’une lumière bleue lui éclairait le visage par en dessous, son nez et ses joues projetaient une ombre sur ses yeux et les transformaient en trous noirs au-dessus de sa bouche étincelante. Elle ressemblait à un zombie turquoise sorti des entrailles du Titanic.
— Pourquoi tu nous as fait ça, papaaaaa ? hurla Eleanor.
— Mes bébés ! cria Hynde, les mains vers eux, les larmes giclant de ses yeux. Je vous en prie, pardonnez-moi !
Il courut dans leur direction et sauta par-dessus bord, les bras tendus afin de serrer contre lui ses « enfants ». Dans l’océan, il parvint à se battre contre les vagues un petit moment. Chaque fois qu’il remontait à la surface, il criait : « Pardonnez-moi ! »
Bientôt, il fut encerclé par des requins qui le déchiquetèrent et l’entraînèrent sous l’eau.
— Eh bien ! Ç’aurait pu être nous, constata Brendan avant de regagner la poupe du Moray.
Quand il fut assez près de la coque en bois, il décrocha ses pieds et se tint à la corde uniquement avec les mains. Là, il commença à se balancer d’avant en arrière.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Eleanor. Tu vas nous faire tomber !
— Accrochez-vous ! Ha, ha ! Jeu de mots !
Il prit son élan et projeta ses jambes vers un hublot à gauche de la cabine de Sangray. Il brisa la vitre avec ses deux pieds. Ayant anticipé sa cascade, il se rattrapa au rebord de la fenêtre, mais il n’avait pas prévu que sa tête partirait en arrière et heurterait le flanc du Moray.
— Aïe !
La tête en bas, Brendan vit des étoiles – au sens propre et au sens figuré. Puis il contracta ses abdos (comme aux entraînements de lacrosse) et se redressa. Quand il se retrouva face à la cabine, il resta bouche bée.
— Quoi ? demanda Cordelia.
— C’est… euh… enfin, tu verras.
Il grimpa à l’intérieur, souffla un bon coup et tendit les bras vers Eleanor.
— Pas besoin, rétorqua-t-elle en le repoussant.
Elle avait agrippé les gros boulons rouillés qui parsemaient la coque et s’en servit pour descendre. Elle rejoignit son frère dans la cabine et se figea à son tour.
— Waouh !
— Waouh quoi ? demanda Cordelia avant de pénétrer à l’intérieur du navire.
La petite cabine mesurait deux mètres cinquante par deux mètres cinquante.
Et le sol, les murs et le plafond étaient tapissés d’ossements humains.
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Le plancher était jonché de tibias et de péronés tellement imbriqués qu’il restait très peu d’espace entre eux. Comme ils n’étaient fixés à rien, le tout bougeait, cliquetait et claquait à chacun de leurs pas.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda Cordelia.
Les murs étaient couverts de radius et d’humérus qui ne semblaient reliés à rien, eux non plus.
— Comment ils tiennent ?
— Par magie, répondit Eleanor, abasourdie.
— Sortons vite d’ici, proposa Brendan. Ce ne sont que des os. Ils ne nous feront pas de mal. Vous avez vu ça ?
Brendan désigna un sabre d’abordage sur le mur à côté d’une lance et d’autres armes. Il s’agissait des seuls objets de la pièce qui n’étaient pas en os. Brendan tendit le bras vers eux.
— Attends, Bren !
Trop tard. Quand il décrocha le sabre et la lance du mur, un mécanisme s’enclencha et la pièce commença à s’animer.
Le mouvement démarra sous ses pieds. Les os s’agitèrent, s’ébranlèrent. Chacun activa son voisin, tel un jeu de dominos…
Brendan se figea. Plus jeune, il avait été particulièrement marqué par un documentaire, animalier, cette fois. Dans une grotte, le sol était tellement couvert de caca de chauve-souris (ils appelaient ça du « guano » mais, franchement, c’était juste du caca de chauve-souris) qu’on aurait dit un tapis vivant de vers de farine et d’insectes. De loin, il ressemblait à un sol normal mais, de près, il grouillait et se tortillait dans tous les sens. C’était le truc le plus flippant que Brendan ait jamais vu et, là, le sol en os se comportait de la même manière !
Un fémur se dressa au milieu de la pièce.
— Baissez-vous ! cria Brendan à ses sœurs.
Cordelia et Eleanor s’accroupirent pile au moment où un humérus vola au-dessus de leurs têtes.
— Que se passe-t-il ? demanda Eleanor.
Les os cliquetaient, claquaient, se mettaient à la verticale et traversaient la pièce pour se rejoindre en son centre, comme si l’on repassait le film d’une explosion à l’envers. Les uns faisaient des sauts périlleux, les autres filaient telles des flèches. Les armes encore accrochées au mur se joignaient à la danse. Chaque os semblait avoir un objectif : se rendre à côté de Brendan. Le visage caché derrière son coude par peur d’être blessé, il risqua un coup d’œil et découvrit que les os et les armes s’encastraient les uns dans les autres. Des morceaux de crâne et des dents tombaient du plafond. Pareils à un casse-tête géant, les ossements s’emboîtèrent petit à petit. Pendant une minute, les Walker craignirent qu’une espèce de super squelette horrifiant ne prenne vie sous leurs yeux quand, aussi brusquement qu’elle avait commencé, l’agitation cessa.
La pièce avait maintenant l’apparence d’une simple cabine de navire.
Et les ossements formaient une table de salle à manger rectangulaire.
— Ça va ? demanda Cordelia à Brendan.
— Suis… impressionné.
Il tapa du poing sur la table qui ne bougea pas d’un millimètre. Les os avaient fusionné à la perfection, et elle était même dressée !
Des omoplates faisaient office d’assiettes. Des crânes renversés formaient des coupes (avec des côtes en guise de pied). Des phalanges de main prolongées par des phalanges de pied servaient de fourchettes. Les couteaux étaient faits de côtes et de dents.
— Il ne manque que la nourriture ! s’exclama Brendan avant de lever les yeux au plafond. S’il vous plaît, Seigneur, on pourrait avoir à manger ?
— À mon avis, Dieu n’a rien à voir avec tout ça, déclara Eleanor. Et puis, ce sont des os humains, Bren ! On ne mange pas avec des os humains !
— Eh ! Je meurs de faim ! Là, je serais capable de partager un sandwich à la crème glacée avec la Sorcière du Vent.
Cordelia éclata de rire, mais Eleanor posa la main sur son cœur.
— J’en suis malade rien que d’y penser !
— Ça ne va pas ? demanda Brendan.
— Je crois que je vais vomir…
— Tu souffres du mal de mer, expliqua Cordelia. Le bateau bouge plus que le manoir. Va prendre un bon bol d’air frais à la fenêtre.
Eleanor eut juste le temps d’y arriver. Un goût de bile dans la bouche, elle se hissa sur la pointe des pieds et essaya de viser l’océan, mais rien ne sortit.
— Beurk ! grogna-t-elle en essuyant un filet de bave qui pendait de sa lèvre. J’ai l’estomac tellement vide que je n’ai rien à vomir !
Elle fondit en larmes quand trois énormes steaks cuits à point accompagnés de frites maison et d’épinards à la crème apparurent dans les assiettes-omoplates.
— Waouh ! s’étrangla Brendan.
Alors que les crânes se remplissaient de soda aux bulles pétillantes, Brendan se rua sur la nourriture.
— Nooon ! s’écria Eleanor. Je sais que ça fait deux jours qu’on se nourrit de maïs en boîte, mais on ne devrait pas toucher à ces plats. Il y avait un passage à ce sujet dans Le cœur et le gouvernail… C’est un genre de test conçu par les pirates pour se protéger de leurs ennemis.
— Y a pas de quoi en faire un fromage, rétorqua Brendan.
— Justement ! s’exclama Cordelia.
Du fromage orange et crémeux se mit à dégouliner sur les frites.
Brendan poussa Eleanor, et se prépara une fourchette de pur plaisir à base de steak, de frites et de fromage fondu – plaisir qui fut décuplé quand il fit passer le tout avec une gorgée de soda. En face de lui, Cordelia se régalait elle aussi et découpait déjà son deuxième morceau de viande.
— Cordelia ! hurla Eleanor. C’est censé être toi, la plus raisonnable !
— Je (crounch, crounch)…
Cordelia mâcha en toute hâte, avala et poursuivit quand elle put articuler correctement sa réponse.
— Ça m’étonnerait que ce repas me tue après tous les trucs dangereux qu’on a vécus jusqu’à maintenant.
— Vous n’êtes que des imbéciles ! s’emporta Eleanor. Je suis contente d’avoir le mal de mer, tiens !
Alors qu’elle prenait la porte, Brendan s’effondra sur le sol et ne bougea plus.
— Bren !
Cordelia et Eleanor se ruèrent vers lui. Il avait la tête de travers, la langue sortie.
— Je vous avais prévenus ! hurla Eleanor.
Soudain, Brendan se releva et éclata de rire.
— Espèce de… ! cria Cordelia tout en le tapant.
Et elle enchaîna avec quelques mots de vocabulaire appris en écoutant les hommes du capitaine Sangray.
— Eh ! Relax ! Si on ne peut plus s’amuser…
— Très drôle ! On a cru que tu étais mort !
— Si tu le dis.
Brendan regagna son assiette. Cordelia fit de même. Quand le frère et la sœur eurent terminé, en prenant soin de ne pas s’empiffrer au risque de s’assoupir, ils ramassèrent le sabre et la lance que Brendan avait décrochés du mur.
— Pourquoi tu me regardes comme ça ? demanda Cordelia à sa sœur.
— J’attends que tu deviennes aussi petite qu’une fourmi ou super grosse comme dans Alice au pays des merveilles.
— N’importe quoi !
Armes à la main, les Walker sortirent de la cabine et se rendirent au niveau inférieur du Moray.
Marchant sur la pointe des pieds pour ne pas attirer l’attention des pirates qui ne faisaient pas la fête sur le pont supérieur, ils s’approchèrent de ce qui devait être la cabine du capitaine Sangray.
Une tête de chèvre empaillée aux yeux vert émeraude était accrochée à la porte. Des cris étouffés leur parvenaient de l’intérieur.
Brendan posa la main sur le bouton… qui tourna tout seul. Les Walker se réfugièrent derrière un tonneau tandis que la porte s’ouvrait sur Tranquebar, le second.
— Ça va vraiment plus, là-haut, marmonna-t-il en grattant distraitement son cache-œil.
Une fois qu’il fut parti, Brendan se tourna vers ses sœurs.
— Vous êtes sûres ? chuchota-t-il.
Les Walker se dévisagèrent. Torse nu, Brendan était armé du sabre. Cordelia tenait la lance. Tous trois étaient couverts de crasse, de coupures et d’ecchymoses. Brendan avait perdu le bout de son oreille. Ils ressemblaient presque à des pirates.
— Sûres de chez sûres, répondit Cordelia.
Brendan ouvrit la porte.
La cabine du capitaine Sangray ressemblait à l’antre d’un sorcier guérisseur. Il y avait des masques polynésiens aux murs, quantité de petites bougies par terre ainsi que deux gros chaudrons noirs près de la porte. Posés sur des charbons ardents, ils étaient remplis d’un liquide noir qui bouillonnait.
Au centre de la pièce trônait une table en pierre grise.
Penelope et Will étaient allongés dessus.
Enchaînés, ils étaient couverts d’une épaisse couche de goudron, aussi sales que si on les avait repêchés dans un marécage. Ils se débattaient avec la force du désespoir et hurlaient malgré les deux grosses anguilles mortes et gluantes qui leur servaient de bâillon.
Le capitaine Sangray était penché au-dessus d’eux. Il portait le masque que les Walker avaient entraperçu à travers le vitrail : un masque de rat au large sourire carnassier et au long nez qui se terminait par des moustaches de morse. Il approchait une dague ondulée de la poitrine de Penelope.
— Mes amis !
Sa voix résonnait à travers les dents trop blanches du masque.
— Bienvenue ! Vous compléterez à merveille ma collection d’ossements !
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Les Walker se pétrifièrent. Si le capitaine Sangray n’avait pas été masqué, s’il n’avait pas transformé Will et Penelope en golems noir de jais, si sa cabine ne ressemblait pas à un endroit où l’on métamorphosait les enfants en tritons, ils auraient peut-être chargé avant de le mettre hors d’état de nuire. Mais l’hésitation engendre encore plus d’hésitation. Sangray sourit derrière ses dents de rat.
— Oh ! vous êtes venus admirer le maître ! Que la vivisection commence !
— Mmmm, supplia Penelope Hope.
Sangray partit d’un éclat de rire strident. « On dirait vraiment un rat », se dit Brendan. Penelope se tortillait sur la table et essayait de mordre l’anguille qui la bâillonnait.
Le capitaine Sangray enfonça alors son couteau dans la poitrine de la jeune femme.
— Ahhhhhhh !
Le bâillon ne parvint pas à étouffer son hurlement.
— Tout d’abord, ouvrons la cage tho…
— Non ! cria Brendan en chargeant avec son sabre.
Quand la pointe lui transperça la main, le capitaine poussa un cri et lâcha son couteau. Cordelia le visa avec sa lance mais rata sa cible. L’arme ricocha sur le vitrail derrière Sangray.
— On se sépare ! ordonna l’aînée.
Eleanor et elle se précipitèrent dans deux coins opposés de la pièce. Sangray arracha son masque pour examiner sa blessure.
— Tu as fait un trou dans ma chair ! constata-t-il en faisant pivoter sa main ensanglantée devant ses yeux.
Il regarda longuement Brendan à travers l’entaille de sa paume avant de se ruer sur lui.
Brendan recula contre la porte de la cabine. Sangray leva brusquement la tête vers la gauche puis vers la droite afin de dégainer les poignards aiguisés comme des rasoirs qui étaient attachés par des lanières à sa barbe. Tout en courant vers Brendan, il dessinait des cercles avec la tête, si bien que les couteaux ressemblaient à des pales d’hélicoptère. Les poignards tournaient si vite que Brendan ne voyait que des flashes argentés. Brendan brandit son sabre pour essayer de couper les lanières… mais le lâcha quand une lame tourbillonnante percuta son arme.
— Au secours ! s’écria-t-il, sachant que le frisson électrique dans son bras serait la dernière sensation qu’il éprouverait. Il va me transformer en tartare pour thon !
Au même moment, Eleanor renversa un des chaudrons bouillonnants. Le goudron qu’il contenait siffla quand il entra en contact avec le plancher en bois. Surpris, Sangray se retourna brusquement ; ses poignards n’étaient qu’à quelques centimètres du visage de Brendan.
Celui-ci profita de cette occasion unique. Fort de son expérience avec Penelope, il lui donna un grand coup de pied dans l’entrejambe.
Le capitaine tomba, et ses lames à barbe cliquetèrent sur le sol, tandis que sa main blessée s’aplatissait dans le goudron fumant.
— Rrrrahhh !
Sangray se redressa d’un bond et se dirigea vers Eleanor.
— Je vais tous vous tuer !
Le bruit des lames qui dessinaient des spirales au bout de sa barbe était le plus horrifiant. On aurait dit un ventilateur industriel dans une soufflerie. Eleanor se baissa, mais une des lames lui entailla l’épaule en profondeur. Elle se réfugia en hurlant vers Cordelia qui désenchaînait Will de la table puis, les dents serrées, elle rampa jusqu’à la lance.
Cordelia avait libéré les chevilles de Will et s’occupait à présent de ses poignets. Malgré les regards désespérés qu’il lui lançait, elle refusait de toucher l’anguille nauséabonde qu’il avait dans la bouche.
Finalement, prenant son courage à deux mains, elle ferma les yeux et saisit le poisson. Quand elle tira vers le bas, la créature se divisa en deux morceaux gluants qui tombèrent sur les côtés.
— Je préfère ça ! s’exclama le pilote avant de cracher des boyaux d’anguille.
Alors que Cordelia lui détachait les poignets, Sangray pivota – en même temps que ses lames mortelles – et s’approcha de Will. Le pilote roula de la table et s’écrasa par terre au moment où les lames du capitaine s’abattaient sur la pierre. Des étincelles fusèrent en direction de sa barbe grasse qui… prit feu !
Entre deux jurons, il tapa sur les flammes qui lui léchaient le visage avec sa main valide. Eleanor s’empara de la lance et la tendit à sa sœur. Celle-ci l’enfonça dans la poitrine de Sangray jusqu’à la hampe, comme pour lui transpercer le cœur.
Seulement, le capitaine n’était pas le genre d’homme à se laisser faire. Même si sa barbe emplissait la cabine d’une odeur de cochon grillé, il agrippa le manche en bois et se mit à tourner. Cordelia hurla quand son coude partit dans l’autre sens, l’obligeant à lâcher son arme. Sangray l’arracha de son torse. De son côté, Will rampait jusqu’à un coffre dans un coin.
Le capitaine Sangray ouvrit une armoire murale et prit un pistolet en laiton gravé. Alors qu’il admirait le magnifique objet, Eleanor se faufila derrière lui, ouvrit la bouche et lui mordit la cheville à pleines dents.
— Sale petite morveuse ! hurla Sangray.
Elle grimpa ensuite le long de son dos et se percha sur ses épaules.
— Viens par ici ! rugit-il en essayant de l’attraper.
Elle saisit les lanières en cuir juste au-dessus des lames et sauta par-dessus sa tête telle une cascadeuse expérimentée. Dès qu’elle toucha le sol, elle les plongea dans le goudron qui refroidissait. La prise fut très rapide et Sangray ne parvint pas à les retirer. Il était piégé comme un cafard dans du sirop d’érable.
— Espèce de petite… !
S’ensuivit un chapelet d’injures.
— C’est celui qui dit qui y est ! lui assena-t-elle avant de décamper.
Sangray mourait d’envie de la tuer mais il était coincé. Il visa donc Will qui était allongé devant le coffre.
Or le pilote avait eu le temps de récupérer un objet précieux.
Son revolver.
BANG !
La balle du Webley Mk 6 toucha le pistolet de Sangray. Des étincelles fusèrent et finirent leur course dans le goudron qui commença à flamber.
Cette fois-ci, le feu dévora le capitaine de la tête aux pieds.
— Aïïïïeeee ! hurla Sangray.
Le corps couvert de flammes orange, prisonnier de ses poignards, il se débattait dans tous les sens pour se débarrasser du goudron incandescent.
— Vite ! s’affola Cordelia. Éteignons-le. Il va mettre le feu à tout le bateau !
Alors que Brendan cherchait de quoi arroser le capitaine, les flammes finirent de grignoter les lanières qui reliaient la barbe de Sangray et les lames. Il était de nouveau libre de ses mouvements.
D’un pas chancelant, l’homme en colère se rua sur ses ennemis. Le visage déformé par la fureur, les yeux comme deux trous noirs au milieu des flammes, il percuta la fenêtre et passa à travers.
Tous se précipitèrent pour regarder. Pendant une seconde flamboyante, le capitaine Sangray eut l’apparence d’un météore hurlant et fumant.
Il cessa de faire des moulinets avec ses bras quand l’océan l’accueillit dans un grand « sploutch ».
Pendant quelques instants, les Walker restèrent muets. Puis Brendan prit la parole.
— Ce soir, barbecue pour nos amis les requins !
— Venez m’aider avec Penelope ! cria Will derrière eux (il était penché au-dessus de la jeune femme encore enchaînée à la table).
Il avait trouvé une barrique d’eau et réussi à éteindre le goudron incendié.
— Comment va-t-elle ? demanda Cordelia.
Leur sentiment de triomphe passa aussitôt au second plan.
Le pilote dont l’uniforme était taché de goudron retira le poignard planté dans la poitrine de Penelope. Il essuya son cou trempé de sang pour chercher son pouls d’une main tremblante.
— Elle est vivante ! On peut la sauver !
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Les Walker se dévisagèrent. Penelope ne bougeait pas ni ne respirait. Quand Brendan lui toucha le bras, il était glacé.
— Réveillez-vous ! lui ordonna Will en la secouant par les épaules. J’ai promis de prendre soin de vous !
— Will, il faut la laisser partir, murmura Brendan qui combattit sa peur et ferma les yeux de la rouquine.
Ses cils du haut et du bas se rejoignirent dans un petit « clic ».
— Non ! Pourquoi ? Elle est en vie ! Vérifie toi-même ! s’opposa Will.
Il guida la main de Brendan jusqu’au cou de la défunte, mais Brendan ne perçut que le tremblement incontrôlable du pilote.
— Elle est morte, Will, intervint Cordelia. Il n’y a plus rien à faire.
— C’est ma faute ! geignit-il. J’aurais dû la protéger ! Je suis un soldat et elle une civile ! Quel genre d’homme cela fait-il de moi ?
— Un homme courageux qui a fait tout son possible.
— Mais ça n’a pas suffi ! Jamais je ne retrouverai quelqu’un comme elle…
Piquée par ces paroles, Cordelia recula et lui tourna le dos. Puis elle se sentit coupable de faire passer ses sentiments avant la dure réalité qui s’offrait à eux : une femme venait d’être assassinée. Tout le reste était secondaire.
— Ça ne va pas, Cordelia ? demanda Will.
— Si, si, répondit-elle sans le regarder. Je… J’ai beaucoup de peine pour Penelope.
— Et elle a aussi de la peine parce que tu préfères Penelope, ajouta Eleanor.
— La ferme, Nell ! s’écria Cordelia. Ce n’est pas vrai…
— Un peu de respect pour les morts, ordonna Will. Pas de chamaillerie !
Plus personne ne dit un mot. Tous regardèrent longuement le corps sans vie de Penelope, puis Cordelia prit un drap de la couchette de Sangray et recouvrit la pauvre jeune fille. Ils observèrent une minute de silence qui fut suivie par de nombreuses autres quand ils entreprirent de panser leurs blessures. Malgré son entaille profonde à l’épaule, Eleanor pouvait encore bouger son bras. Cordelia avait mal au coude depuis que Sangray l’avait tordu, mais elle ne trouva rien pour soulager la douleur. Brendan se choisit une chemise. Elle était trop grande pour lui, mais il décida de faire avec et l’enfonça dans son pantalon.
— Et maintenant ? demanda Eleanor.
— On devrait enterrer Penelope, proposa Will. Mais pas en mer. Quand nous aurons accosté.
— Et comment reste-t-on en vie d’ici-là ? s’enquit Brendan.
— C’est simple. Nommez-moi capitaine du Moray !
— Pardon ? s’étrangla Cordelia. En quel honneur ce serait toi, le capitaine ?
— Parce que j’ai tué l’ancien et que je suis le plus âgé. De plus, les Anglais sont réputés pour leur marine, je possède un héritage que ces pirates apprécieront.
— On ne pourrait pas être capitaine tous les quatre ? demanda Brendan.
— Ça ne se passe pas ainsi, répondit Will en s’approchant du coffre en bois de Sangray. Mais n’ayez crainte, je ne vous écarte pas du pouvoir pour autant. Vous serez mes seconds. Chaque trésor que nous trouverons sera divisé en quatre parts égales. Savez-vous par quoi commence toujours un nouveau capitaine de pirates ? Il prend possession de tous les trésors à bord du navire.
Will ouvrit le coffre. Il contenait un tas de doublons en or, un sac de toile rempli d’émeraudes, une couronne royale qui semblait venir d’une île des mers du Sud et plusieurs rouleaux de parchemin jaunis.
— Je suis impressionné par le nombre de pièces d’or et de pierres précieuses, dit Will.
— Si on ne peut pas les échanger contre un billet retour pour San Francisco, elles ne nous servent à rien, répliqua Brendan.
— Et ça, c’est quoi ? demanda Will.
Il déroula un des parchemins et découvrit des lignes et des lignes de texte.
— Du latin, constata-t-il.
— Il en est question dans le livre, déclara Eleanor. Ce sont des sortilèges secrets que le capitaine Sangray a trouvés sur une île. Ils ont été écrits par d’anciens sorciers.
— Comment ça marche ? voulut savoir Cordelia.
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— Aucune idée, je n’ai pas lu jusque-là, s’excusa Eleanor.
— Une chance que j’aie étudié le latin une année, intervint Will.
Il lut les premières lignes qui étaient écrites en plus gros.
— « Terra ipsa fenerat viribus ! »
Un mur en pierre apparut devant eux.
Aussi large que la pièce, s’étendant du sol au plafond, il était composé de gros blocs gris imbriqués les uns dans les autres. Brendan se dit qu’il faudrait un bulldozer pour le faire tomber.
— Nom de… commença Cordelia avant d’enchaîner avec des jurons de pirate.
— Ça marche ! s’exclama Eleanor.
— Il suffit de lire le titre pour que le sortilège fonctionne ? s’étonna Brendan.
— On dirait.
— Incroyable, commenta Cordelia. Faut s’attendre à quoi avec les autres sortilèges ?
— La vraie question, c’est pourquoi Sangray ne s’en est pas servi contre nous ? déclara Brendan.
— Il ne comprenait peut-être pas le latin ? Moi, par contre… « Terra ipsa fenerat viribus » signifie « la terre elle-même te prête force ».
Will déroula d’autres parchemins.
— Celui-ci transforme les grenouilles en vaches… Celui-là fait repousser les cheveux…
— Rien pour faire disparaître les boutons ? tenta Brendan en se tapotant le menton.
— Pas encore, répondit Will qui continuait à lire. Hmmm… Voilà quelque chose qui pourrait nous être utile. Cette formule permet de créer une espèce de boule de feu…
— Comment comptes-tu faire disparaître ce mur ? demanda Eleanor. On est coincés ici, maintenant.
— Il doit bien exister un moyen d’inverser le sortilège, marmonna Will en lisant les petites lettres du rouleau incriminé. Ah ! Là !
Il s’approcha du mur et prononça le sortilège à l’envers.
— « Viribus fenerat ipsa terra ! »
Et le mur disparut.
Brendan se pencha au-dessus du coffre et mit quelques doublons dans sa poche (« On ne sait jamais… »). Alors qu’il s’emparait de plusieurs rouleaux, Will l’obligea à les reposer.
— Eh ! s’offusqua Brendan.
— Ils sont pour moi, décida Will.
— Tu n’as pas dit qu’on partageait le trésor ? lui rappela Eleanor.
— Les rouleaux ne sont pas des trésors. Et puis pour quoi faire ? Vous lisez le latin ?
Il ramassa tous les sortilèges et les garda dans ses bras.
— Will, tu commences à prendre la grosse tête, constata Cordelia. OK, la mort de Penelope t’a profondément affecté et tu te sens peut-être obligé de prendre la situation en main pour te racheter mais… tu ne nous as même pas remerciés de t’avoir libéré !
— Merci, répliqua Will malgré son nœud dans la gorge. Vous m’avez une nouvelle fois sauvé la vie. Je prends ces rouleaux uniquement pour vous protéger. Ainsi, je ne vous laisserai jamais tomber… comme je l’ai laissée tomber.
On frappa à la porte.
— C’est qui ? s’inquiéta Will.
— Peut-être son second, Tranquebar, qui est venu voir ce qui se passait, supposa Cordelia.
— Très bien.
Will replaça les rouleaux dans le coffre et décocha aux Walker un regard qui voulait dire : « Interdiction de toucher », puis il ramassa le sabre et alla ouvrir.
— Ohé ! s’exclama-t-il. Matelot, mon ami ! Bienvenue au service du capitaine Dra…
Will n’eut pas le temps de finir. Ce n’était pas Tranquebar qui leur rendait visite mais un squelette, sur ses deux pieds, une épée pointée vers lui.
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— Aaaah ! s’étrangla Will, qui lâcha son sabre dans un geste indigne d’un capitaine.
Terrifié, il claqua la porte, mais elle émit un bruit sourd et ne se verrouilla pas, comme si on avait coincé un manche à balai dans l’encadrement. Ledit balai n’était autre que le bras du squelette qui dépassait. Il donnait des coups saccadés de haut en bas, avec son épée.
— Quelqu’un peut m’expliquer ? demanda Will, le dos contre la porte.
Alors qu’il aurait pu aisément le découper en tranches, le squelette semblait viser quelqu’un d’autre car il dessinait de grands arcs en direction du centre de la cabine.
— Il vient sûrement de la salle des os ! s’exclama Eleanor.
— La salle des os ? répéta Will. C’est quoi, ça encore ?
— T’inquiète ! Je gère, répondit Brendan.
Il prit une grande inspiration, chargea, épaule en avant, comme dans une partie de lacrosse, puis sectionna le bras du squelette.
— Beau boulot, le félicita Will alors que le bras et l’épée tombaient par terre dans un bruit de casseroles.
Brendan retourna vers le coffre et entreprit de chercher parmi les rouleaux un sortilège capable de blesser les squelettes.
Mais le bruit de casseroles ne s’arrêta jamais. Le bras du squelette tressauta… leva un doigt… puis chercha à tâtons son épée.
— C’est une blague ? s’exclama Eleanor.
— Tiens ! Goûte un peu à ça ! s’écria Brendan en donnant un coup de pied dans le bras qui vola à travers la pièce.
L’os atterrit dans un coin avant de s’animer de nouveau et de galoper sur quatre doigts jusqu’à l’épée.
— Coriace, commenta Will. Il doit bien y avoir un sortilège là-dedans pour stopper cette chose. Si seulement ils n’étaient pas mélangés…
— Quelqu’un entre ! hurla Cordelia.
Will et Brendan firent volte-face. Le bouton de porte tournait. Brendan se jeta dessus et essaya de l’immobiliser, mais son adversaire de l’autre côté avait une poigne de fer.
— À l’aide ! geignit Brendan.
Ses sœurs et Will le rejoignirent, mais la poignée se mit à tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Le craquement sinistre d’articulations essayant d’ouvrir la porte résonna dans toute la cabine.
— On dirait qu’ils sont nombreux, là derrière ! s’exclama Cordelia.
— Ce sont les os de tout à l’heure ! supposa Eleanor.
— Quels os ? demanda Will.
— Ceux qui formaient la table, répondit Eleanor.
— Quelle table ? Là, je suis largué !
— Ils se sont reformés ! expliqua Eleanor à son frère et à sa sœur. Je me souviens ! C’est le passage que j’ai lu rapidement dans le livre. Si on mange de la nourriture servie sur la table en os maudite, les squelettes reviennent se venger…
— C’est maintenant que tu t’en souviens ? s’écria Brendan.
— J’ai essayé de vous prévenir…
— Et ils sont venus se venger de nous ?
— De toi et de Dilly ! Will et moi, on n’est pas concernés. On n’a rien mangé, nous.
— Regardez ! l’interrompit Cordelia qui désignait une chaîne en métal rouillée en haut de la porte. Je l’attrape ! Tenez bon !
Cordelia lâcha la poignée pour tendre le bras vers la chaîne mais, sans son poids contre la porte, les squelettes eurent le dessus. Ils ouvrirent le battant en grand, si bien que les Walker et Will partirent à la renverse. Dans un bruissement de jambes osseuses, les morts envahirent la cabine.
Brendan, Cordelia, Eleanor et Will n’en crurent pas leurs yeux. Il y avait bien deux douzaines de squelettes qui se déplaçaient par à-coups, tels des tyrannosaures en chasse. Ils étaient armés de sabres, d’épées et de lances. Aux aguets, ils semblaient renifler l’air alors qu’ils n’avaient même pas de nez. Le squelette manchot alla ramasser son avant-bras sectionné et l’approcha de son coude…
Les deux segments se rattachèrent dans un bruit de succion bizarre.
— Génial, marmonna Brendan.
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Le squelette grimaça. C’était étrange de voir comme son visage osseux – et celui de ses camarades – était capable de transmettre des émotions.
— Une seconde, déclara Brendan. J’ai une idée…
— Moi aussi ! ajouta Cordelia face aux squelettes qui tressaillirent de surprise (ils clignaient presque des yeux).
— Hmm… Mesdames et/ou messieurs… nous ne vous voulons aucun mal et nous nous excusons d’avoir mangé la nourriture dans la salle des os. Entre nous, le repas était vraiment délicieux, et vous devez comprendre que, jusqu’à présent, nous n’avions avalé que du maïs en boîte…
L’ex-manchot, qui était apparemment leur chef, s’approcha de Cordelia. Les autres suivirent. Il écarta Eleanor de son chemin d’un coup de pied nonchalant. Les autres se chargèrent de Will. Ils le soulevèrent et le jetèrent vers le vitrail tandis qu’il continuait de chercher parmi les rouleaux de parchemin celui qui les sauverait de ce mauvais pas.
— Attendez ! Stop ! On ne pourrait pas discuter ? demanda Cordelia aux squelettes.
— Discuter de quoi ? lui murmura Brendan. C’était ça, ton super plan ?
— J’ai pas trouvé mieux !
Armes levées, les squelettes entouraient à présent le frère et la sœur. Cordelia n’en revenait pas : après toutes les épreuves qu’elle avait traversées, elle allait mourir des mains de ces stupides ossements ?
— Allez ! gronda-t-elle. Si on n’avait pas mangé, on aurait fini dans le même état que vous !
— Tu ne devrais peut-être pas te moquer de leur apparence, suggéra Brendan.
Les squelettes pointèrent leurs armes vers le visage des deux Walker qui émirent un hoquet de stupeur lorsqu’ils virent que des lames tranchantes les encerclaient.
— On est bons pour être embrochés à trois cent soixante degrés ! hurla Brendan.
— Nous sommes désolés, insista Cordelia. Pitié !
Elle ferma les yeux quand les lames s’approchèrent. Le chef répliqua par un claquement de dents – geste vite imité par ses compagnons qui claquèrent des mâchoires de plus en plus vite, comme s’ils se préparaient à poignarder le frère et la sœur. Cordelia et Brendan s’imaginèrent les yeux transpercés, avec du sang coulant sur leurs joues, leur cerveau troué de toutes parts, leur cervelle se répandant sur le sol…
— Baissez-vous ! ordonna Will.
Brendan et Cordelia obéirent au moment où il clama : « Inter cinis crescere fortissimi flammis ! »
Une boule de feu de la taille d’une voiture tourbillonna au fond de la pièce et percuta de plein fouet les squelettes. Au passage, elle brûla les bras des Walker et leur roussit le dos alors qu’ils étaient ventre contre terre. La sphère orange renversa les squelettes telles des quilles de bowling puis elle heurta le mur opposé et disparut, ne laissant qu’un cratère carbonisé derrière elle.
Pendant une seconde, les squelettes éparpillés dans la pièce ne furent plus qu’un tas d’os fumant et silencieux, mais ils ne tardèrent pas à remuer et à récupérer leurs armes.
Will empocha quelques rouleaux, saisit le sabre et entraîna les Walker vers la fenêtre cassée de la cabine.
— C’est après nous qu’ils en ont, lui rappela Cordelia. Parce qu’on a mangé leur nourriture. Fuyez ! Brendan et moi, on s’occupe d’eux.
— Pas question, lança Will. Un capitaine doit prendre soin de ses lieutenants.
Il jeta un coup d’œil dehors et découvrit un rebord assez large pour qu’une personne y tienne. Il le montra à Cordelia.
— Les dames d’abord.
Cordelia enjamba la fenêtre. Les embruns la paralysèrent. Le bruit des vagues en contrebas et le cri des oiseaux lui donnèrent le tournis. Il faisait encore nuit, et elle était terrifiée. Pourtant, elle garda son calme, regarda la poupe du Moray. La poutre épaisse sur laquelle elle se tenait en faisait le tour. Elle pouvait s’échapper en faisant des petits pas chassés si elle s’accrochait bien à la coque.
Cordelia tenta le coup. Brendan la suivit. Puis Eleanor. Will ferma la marche. Il avait gardé son sabre, au cas où les squelettes les suivraient.
— On fait quoi, maintenant ? demanda Eleanor.
— J’avais vraiment un plan, vous savez, répondit Brendan en désignant les cordages qui reliaient le Moray au manoir Kristoff. Seulement, pour qu’il fonctionne, il faudrait retourner à la maison avant l’aube.
Cordelia scruta l’horizon. Le bleu nuit du ciel se teintait de rose. Incroyable : le soleil se levait comme si de rien n’était.
— Je ne pensais pas revoir la lumière du jour, avoua-t-elle en avançant à pas prudents.
— Ce sera peut-être la dernière fois, répliqua Brendan.
En effet, derrière eux, les squelettes enjambaient eux aussi la fenêtre et les suivaient. L’un d’eux alla trop vite, glissa et tomba à la mer. Ne souhaitant pas commettre la même erreur, les autres progressèrent désormais avec une vigilance accrue, arme entre les dents.
— Prends une corde ! ordonna Brendan à sa sœur.
— Impossible ! répliqua Cordelia. Mon bras ! J’arriverais à peine à tenir un crayon !
— Essaie avec une seule main. Je vais t’aider !
Pendant que Cordelia agrippait la corde de son bras valide, Brendan lui souleva les pieds tout en s’accrochant à un boulon en fer sur le flanc du bateau. Cordelia éclata d’un rire nerveux : leur situation était si désespérée qu’elle en devenait presque comique.
Brendan fit passer Eleanor. Derrière elle, il y avait Will et, derrière Will, les squelettes qui gagnaient du terrain.
— Je peux pas ! geignit la petite fille en indiquant la corde puis son bras bandé.
— Je sais, répondit Brendan qui saisit la corde et lui fit signe de monter sur son dos.
Eleanor passa son bras valide autour du cou de son frère et coinça ses jambes autour de son ventre. Brendan s’élança au-dessus de la mer juste avant Will, qui serra les dents à cause de son épaule encore douloureuse. Le chef des squelettes, qui avait à présent le crâne noirci, enfonça son épée dans le flanc du Moray pile à l’endroit où Will se tenait un instant plus tôt.
Les yeux fermés, Eleanor s’agrippait à son frère tel un bébé koala. La corde ployait sous leur poids.
— Ne vous arrêtez pas ! leur ordonna Will à l’arrière.
Le chef des squelettes s’engagea à son tour sur la corde qu’il empoigna avec ses phalanges osseuses. Les autres observaient.
Will et les Walker atteignirent enfin le manoir Kristoff. Ils n’avaient pas une minute à perdre. Ils s’effondrèrent sur le toit puis regagnèrent à toute vitesse la fenêtre du grenier. Au même moment retentit le cliquetis sinistre des pieds du chef des squelettes atterrissant sur les bardeaux.
— O.K., s’exclama Cordelia en regardant par la fenêtre.
L’eau avait inondé le premier étage. Le grenier n’était plus qu’à quelques dizaines de centimètres du niveau de la mer.
— Il nous reste quinze secondes. Quel est ton plan, Bren ?
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— Venez par là !
Brendan les entraîna dans le coin opposé du grenier et fut soudain pris de panique.
— Où est le matelas du lit pliant ? Il était là quand…
— Les pirates ont dû l’emporter… dit Cordelia.
Un bruit de crécelle leur parvint depuis la fenêtre. Le chef des squelettes pénétrait dans le manoir Kristoff. Ses articulations se pliaient dans des angles improbables.
— Par ici ! s’écria Cordelia en désignant le trou dans le plancher, même si l’eau emplissait à présent le couloir du premier étage.
— Pas sans le matelas ! rétorqua Brendan. C’est ça, le plan !
— Là-haut ! s’exclama Eleanor. Sur la poutre ! Il a dû voler et se coincer là quand Gros-Jagger nous a lâchés.
Épée à la main, le squelette avait déjà traversé la moitié de la pièce. Ses camarades entraient deux par deux. En un éclair, Brendan vola son sabre à Will et le lança en direction du matelas.
Celui-ci vacilla avant de tomber de la poutre… pile devant le squelette qui claqua des dents de colère et marcha dessus.
Profitant de cette diversion, Brendan se pencha, saisit le matelas à deux mains et tira de toutes ses forces. Celui-ci glissa sous les pieds du squelette qui vola en arrière et percuta deux de ses acolytes. Les os des trois créatures s’enchevêtrèrent, mais Brendan savait qu’il ne leur faudrait pas longtemps pour se reconstituer et revenir à la charge. Il tira le matelas jusqu’à la trappe et plongea.
— Suivez-moi ! hurla-t-il avant de recracher de l’eau de mer. Vite ! Will, passe le dernier et bouche le trou avec le matelas.
— Ce n’est pas un matelas qui arrêtera ces vieilles carcasses !
— Il les retiendra assez longtemps !
Brendan n’eut pas à convaincre Cordelia : elle se dépêcha de sauter dans le couloir inondé quand elle vit les squelettes l’attaquer. Eleanor la suivit, et Will plongea à son tour avec son sabre. Avant, il jeta les rouleaux dans le grenier pour qu’ils ne se mouillent pas. (Il présuma que les squelettes ne savaient pas lire, et encore moins le latin.) Puis il obstrua le trou au-dessus d’eux avec le matelas.
— OK. Tout le monde attrape un coin ! ordonna Brendan. Accrochez-vous !
— Et maintenant ? demanda Eleanor quand ils eurent scellé la trappe de fortune.
Il régna un grand calme pendant une seconde. Les Walker et Will flottaient au premier étage. Chacun s’accrochait tant bien que mal à un angle du matelas. La tâche était d’autant plus difficile pour Will, Cordelia et Eleanor qui souffraient tous trois d’une blessure au bras. Comme si cela ne suffisait pas, il ne restait plus qu’une trentaine de centimètres entre la surface de l’eau et le plafond.
— L’eau monte ! s’affola Eleanor. Comment…
Soudain, une lame transperça le matelas pile devant son nez. La seconde suivante, ce fut une lance qui rata de peu l’épaule de Will.
— Ils transforment ce truc en pelote à épingles ! s’égosilla Cordelia.
Au même moment, le matelas commença à bouger : les squelettes le poussaient sur le côté !
— Tenez bon ! les encouragea Brendan. Et surtout faites attention !
En effet, d’autres épées, lances, poignards embrochaient le matelas. La plupart des lames restaient coincées et tremblaient quand les squelettes essayaient de les retirer. Les Walker esquivaient du mieux possible l’avalanche de métal.
Et l’eau continuait de monter.
Le plafond n’était plus qu’à quinze centimètres.
— Je n’arrive plus à respirer, hurla Will. On manque d’air !
— Encore quelques secondes ! demanda Brendan. Le temps que le soleil se lève.
— Et après ?
Une épée apparut pile devant le menton de Brendan et trancha son bouton.
— Aaaaïe ! cria-t-il. Ils se transformeront en créatures que nous pourrons tuer.
— Dégueu, ton visage, commenta Eleanor. Mais j’ai pigé ! Tu crois que le soleil va changer les squelettes en êtres vivants, comme avec la chauve-souris ! Et Penelope.
— Tu as tout compris.
— Et qui va trucider ces gaillards quand ils auront de la chair sur les os ? l’interrogea Will. Toi ?
— Euh… Bien sûr ! répondit Brendan en évitant d’autres lames.
— T’es sérieux ? demanda Cordelia.
Brendan hésita. Il voulait se montrer courageux.
— Écoutez, on n’a pas tous l’occasion de se battre dans une guerre historique comme Will. Si j’étais né dans un endroit différent, à une époque différente, je vivrais peut-être des aventures incroyables – je me battrais contre des nazis, je chasserais des animaux sauvages… Je me comporterais en homme ! Alors que ferai-je quand ces squelettes reprendront l’apparence de pirates normaux ? Eh bien, je serai le premier à remonter dans ce grenier et à botter leurs fesses flasques ! Bon, maintenant, vous êtes avec moi ou pas ?
Les trois autres ne dirent pas un mot. Sans qu’ils le sachent, le soleil s’était levé.
— Quoi ? demanda Brendan.
— Soit les squelettes ont été subjugués par ton vibrant discours, soit il s’est passé quelque chose là-haut, parce que plus rien ne bouge, expliqua Cordelia.
Elle avait raison : le bruit de crécelle des os cognant le parquet avait cessé. Plus aucune arme n’empalait le matelas.
— Ton plan aurait marché ? demanda Eleanor.
— Pas trop tôt, rétorqua Will en crachant de l’eau salée. Mon bras ne tient plus. Et puis, je ne sais pas ce qu’il y a de pire : le goût de poisson de cette eau ou votre mauvaise odeur.
— C’est un comble, commenta Cordelia. Un Anglais qui se plaint de notre manque d’hygiène, alors que vous autres vous ne prenez un bain que le dimanche.
— Et le mercredi, protesta Will.
Brendan écarta le matelas et révéla le grenier.
— J’y vais, annonça-t-il.
— Non, s’opposa Will. Moi d’abord. Tu te prends peut-être pour un tueur mais tu n’en auras pas le cran. En plus, tu n’es même pas armé.
En guise de réponse, Brendan lui prit son sabre des mains.
— Eh ! protesta Will.
Brendan se hissa en vitesse dans le grenier, le sabre dégoulinant entre les dents. Cordelia était terrifiée à l’idée qu’il se fasse découper en morceaux…
— Venez vite ! leur cria-t-il soudain. Faut absolument que vous voyiez ça !
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Cordelia, Eleanor et Will se hissèrent dans le grenier du manoir Kristoff et se retrouvèrent face à une bonne vingtaine de personnes qui criaient leur colère et leur incompréhension en essayant de se couvrir.
— On nage en plein délire ! s’exclama un homme pâle et grassouillet.
— Ma robe ! Mon jupon ! hurla une femme hystérique aux cheveux noirs. Il ne faut pas qu’on me voie toute nue !
Ces gens – des hommes pour la plupart – semblaient venir des quatre coins du globe. Les plus bourrus d’entre eux avaient déjà ramassé une arme.
— Que se passe-t-il ici, petit ? grogna un type.
Sûrement originaire d’une île de Polynésie, il brandissait une épée d’une main et cachait sa nudité avec l’autre. Ses tatouages étaient réapparus sur tout son corps.
— V… Vous avez été ramenés d’entre les morts, bredouilla Brendan.
— Désolé, mais ça ressemble pas au paradis ici, ironisa le grassouillet.
Être nu ne semblait pas le gêner vu que sa bedaine cachait ses parties intimes.
— Des personnes aussi sauvages et répugnantes n’existent qu’au troisième cercle de l’enfer ! s’écria la femme brune.
— Vous êtes encore sur terre, expliqua Brendan. Enfin, pas exactement mais…
— La ferme ! l’interrompit le tatoué. Il s’agit d’un tour de magie, c’est ça ? La dernière chose dont je me souviens, c’est que le capitaine Sangray m’a enchaîné à une table dans ses quartiers et qu’il s’apprêtait à me disséquer vivant…
— Moi aussi ! s’exclama la femme.
— Pareil ! renchérit le grassouillet. Même si j’étais allongé par terre. Il prétendait que j’étais trop lourd pour sa table…
— Ces quatre-là sont de mèche avec Sangray ! décida le tatoué en agitant son épée devant Brendan. Tranchons-leur la gorge pour faire payer sa traîtrise à ce maudit pirate.
— Silence ! ordonna Will. Je suis le capitaine Will Draper, et voici mes fidèles seconds : Cordelia, Brendan et Eleanor.
— Revoilà le petit chef, murmura Cordelia à son frère.
— Vous m’avez l’air bien jeune pour être capitaine, fit remarquer le grassouillet.
— Ouais ! Capitaine de quoi, d’abord ? s’enquit le tatoué.
— Du Kristoff, le vaisseau sur lequel vous vous tenez.
Il reprit le sabre à Brendan et fit les cent pas dans le grenier. Finalement, il était assez impressionnant.
— Votre mémoire ne vous joue pas des tours, les amis. Vous êtes tous des victimes du capitaine Sangray et, après votre mort, vos squelettes ont erré sur terre. Sachez que le Kristoff est un navire magique en forme de maison et que, grâce à ce grenier activé par la lumière du soleil dans ce royaume magique, nous avons pu vous redonner vie. Nous avons également occis le capitaine Sangray. Maintenant, nous aimerions simplement que vous nous aidiez à récupérer son navire, le Moray !
Les ex-squelettes se dévisagèrent.
— Attendez, nous étions morts et vous nous avez ramenés à la vie ? demanda le tatoué.
— Exact, répondit Will.
— Eh bien… marmonna-t-il avant de se tourner vers les autres. On va s’en contenter, pas vrai ?
Les autres hochèrent la tête et haussèrent les épaules.
— Longue vie au capitaine Draper !
— Vive le capitaine Draper !
— Hourra !
— Euh… Ça vous dirait de vous habiller ? les interrogea Brendan.
— Oui !
— Bien entendu !
— S’il vous plaît…
— Longue vie au capitaine Draper !
— Je vais chercher des vêtements, annonça Brendan en se dirigeant vers la trappe. Il y en a plein dans la penderie de papa et maman. Ils seront mouillés et salés, mais ce sera mieux que rien.
Brendan prit une grande inspiration, plongea et parcourut à la brasse le couloir inondé pour refaire surface dans la chambre parentale. Il refit le plein d’oxygène dans le petit espace qui restait entre le niveau de l’eau et le plafond, et replongea afin de récupérer quelques habits.
Pendant ce temps, dans le grenier, le grassouillet avait ramassé un des rouleaux de parchemin que Will avait jetés par terre.
— C’est quoi ? Du latin ?
— Rendez-moi ça ! ordonna Will en le lui arrachant des mains. Interdiction de toucher à ces rouleaux, d’accord ? Ils contiennent des instructions confidentielles de capitaine.
Will se dépêcha de rassembler les autres parchemins.
Quand Brendan revint avec un tas de linge trempé, les ex-squelettes s’habillèrent à la hâte, sans se préoccuper du genre des vêtements qu’ils enfilaient. Résultat : certains hommes se retrouvèrent avec les chemisiers en soie ou les jupes de Mme Walker, et certaines femmes avec les vestes en tweed et les pantalons de golf à carreaux de M. Walker.
— Vous n’auriez pas quelque chose à manger, par hasard ? demanda un homme vêtu d’un pantalon de pyjama et d’une chemise hawaïenne.
— On a des boîtes de maïs, mais pour ça, il faudra nager jusqu’à la cuisine, répondit Brendan.
— Il n’y a pas d’aliments frais sur le Kristoff, compléta Will. En revanche, sur le Moray, il y a plein de provisions. Il nous suffit de prendre le bateau aux hommes de Sangray.
Will tendit un couteau à la femme aux cheveux noirs qui avait mis un pantalon de costume et un polo de M. Walker.
— Je suis censée faire quoi avec ça ? demanda-t-elle.
— Tuer des pirates.
— Excusez-moi, capitaine Walker, je suis l’épouse d’un commerçant de Philadelphie. Je n’ai jamais tenu un poignard de ma vie, et il n’est pas question que je tue qui que ce soit.
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— Ce n’est pas l’impression que vous donniez quand vous étiez un squelette, lança Brendan.
— Écoutez-moi, clama Will, vous venez tous de très loin. Certains d’entre vous étaient marchands, d’autres marins ou…
— J’étais apothicaire ! s’exclama un vieil homme desséché vêtu d’une robe.
— Exactement, apothicaire. Maintenant vous formez un équipage. Mon équipage. Je vous demande d’être forts, courageux, et surtout rapides. Le capitaine Sangray est mort, mais ses pirates assoiffés de sang vivent encore, eux ! Ces hommes ont laissé Sangray faire ses horribles expériences sur vous ! Vous ne voulez donc pas vous venger ?
Des applaudissements et des cris affirmatifs s’élevèrent.
— Alors suivez-moi !
Will s’approchait de la fenêtre quand Cordelia l’intercepta.
— J’espère que tu sais ce que tu fais, lui chuchota-t-elle.
— Le manoir coule, lui rappela-t-il. Soit on prend le contrôle du Moray, soit on boit la tasse. Tu as une meilleure idée ?
Cordelia se creusa les méninges sans en trouver aucune. Elle s’écarta pour laisser passer le pilote. Les ex-squelettes le suivirent sur le toit. Brendan et Eleanor leur emboîtèrent le pas… et se figèrent. Leur sœur était au bord des larmes.
— Ça ne va pas, Dilly ? demanda Brendan.
— On est partis pour habiter sur le Moray… Le manoir va me manquer…
— Pourquoi ? Pense à toutes les galères dans lesquelles il nous a fourrés. Il craint, le manoir Kristoff !
— Tu as raison mais, chaque fois que la situation était désespérée, il a tenu le coup.
— Comme nous, commenta Eleanor.
— Et puis… chevrota Cordelia, ici je me sens plus près de papa et maman.
— On ne les reverra pas si on ne fiche pas le camp très vite, lui rétorqua Brendan.
Le trio resta silencieux un long moment, puis Brendan prit ses sœurs par la main, et ils quittèrent ensemble le manoir.
Les larmes qui mouillaient les yeux de Cordelia furent rapidement chassées par le vent. Les embruns piquaient les joues des Walker. À l’avant, Will guidait les ex-squelettes le long de la corde malgré sa douleur à l’épaule. Une douzaine d’hommes et de femmes le suivaient en file indienne. L’autre douzaine attendait son tour. Les ex-squelettes paraissaient moins intimidants avec de la chair sur les os. Sans compter les hommes qui étaient habillés en fille.
Soudain, un pirate à la poupe du Moray poussa un cri.
— Eh ! Qu’est-ce que vous fabriquez !
Will lui répondit de sa voix la plus grave :
— Je suis le capitaine Draper et je vous ordonne de déposer les armes. J’ai envoyé Sangray pourrir en enfer, et je ferai de même avec vous !
— Bah ! Vous avez vu ça, les gars ? Un gamin avec une bande de saltimbanques qui me donne des ordres ! s’esclaffa le pirate en visant Will. Il dit qu’il a tué le capitaine Sangray ! On aura tout entendu !
Le pirate arma son pistolet et visa le crâne de Will… quand un couteau tournoyant se planta dans son épaule. Le pirate perdit l’équilibre et tomba à la mer. Will fit volte-face – le tatoué agrippé à la corde souriait de toutes ses dents. Il portait peut-être une robe bleue, mais il savait viser.
Les pirates accoururent à la poupe du Moray.
— Qu’est-ce qu’ils fichent sur la corde ? Basile est passé par-dessus bord ! Tuez-les !
Les pirates dégainèrent leurs armes. La femme brune craqua : elle lâcha la corde et tomba à l’eau. Elle hurlait, emportée par le courant. Cette scène amusa beaucoup les pirates, et Will en profita pour négocier.
— Je suis le capitaine Draper…
— La ferme, nourriture à poissons, rétorqua un pirate derrière son pistolet.
— Pitié ! Non ! Stop ! s’égosillèrent les Walker postés sur le toit.
Ils étaient absolument terrifiés. Ils savaient qu’ils ne pourraient pas survivre sans Will. Et puis il était leur ami. Ils n’imaginaient pas un instant son corps sans vie dans l’eau, vulgaire morceau de viande pour requin…
— Ça suffit ! grogna quelqu’un.
Tranquebar se tenait sur le pont du Moray, le menton levé, une étincelle dans son œil valide.
— Ne tirez pas ! ordonna-t-il. Laissez-les monter à bord.
Les pirates rangèrent leurs armes en grommelant. Will ouvrit les yeux – il les avait fermés pour attendre le coup de grâce, même s’il ne l’admettrait jamais devant qui que ce soit.
— Qui êtes-vous, messire ? demanda Will. À qui devons-nous la vie ?
— On m’appelle Tranquebar. Second de ce vaisseau. J’ai servi le capitaine Sangray et, apparemment, je vous sers désormais.
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En un rien de temps, sur instruction de Tranquebar, Will, les Walker et les ex-squelettes montèrent à bord du Moray. Tranquebar conduisit le « capitaine Draper » et ses compagnons dans ses quartiers en expliquant la situation selon son point de vue.
— La matinée a été riche en événements. Il n’y a pas cinq minutes, je me rendais dans la cabine du capitaine pour lui faire mon compte rendu quotidien. Il avait disparu, et sa cabine était saccagée. Mais un détail a tout de suite attiré mon attention : une énorme marque de brûlure sur le mur. J’ai trouvé ça très étrange.
— Ah bon, pourquoi ? demanda Will.
— Il n’y avait pas la moindre cendre par terre, continua Tranquebar. Comment est-ce possible ? J’envisageais un acte de magie quand j’ai entendu des hurlements et, là, je vous ai vus en train de longer la corde avec votre… équipage. Pensez-vous vraiment avoir l’étoffe d’un capitaine ?
— Oui, lui assura Will. J’ai vaincu le dernier capitaine avec mes compagnons ici présents. Comme je suis le plus âgé d’entre eux et le plus expérimenté, je mérite l’honneur de commander ce navire.
Cordelia leva les yeux au ciel. Will prenait vraiment la grosse tête.
— Les lois ancestrales de la mer vous donnent raison, annonça Tranquebar. Celui qui tue un capitaine prend sa place.
— Excellent, commenta Will.
— En attendant le vote.
— Quel vote ?
— Ce n’est qu’une formalité. Il suffit de prononcer un discours : promettez aux hommes une vie entière de rhum, de trésors et de femmes, et ils vous jureront une loyauté éternelle. Mais avant que je ne donne mon autorisation, expliquez-moi quelque chose.
— Oui ?
— Comment avez-vous brûlé ce mur sans allumer de feu ? Par magie ?
— Euh… hésita Will.
— Oui, répondit Cordelia. Le « capitaine Draper » possède des rouleaux de parchemin remplis de sortilèges. Il s’est servi de l’un d’eux pour créer une boule de feu qui a calciné le mur.
Will lui décocha un regard noir.
— J’ignore de quoi elle parle…
— Les rouleaux qui se trouvaient dans la malle du capitaine Sangray ? demanda Tranquebar.
— Comment êtes-vous au courant ? l’interrogea Will avant de s’apercevoir qu’il s’était trahi.
— Capitaine Draper, enchaîna Tranquebar avec un sourire entendu, rien ne m’échappe sur ce bateau. J’étais là avant Sangray… et je le serai encore après vous. Il a volé ces parchemins il y a plusieurs années de ça, lors d’un raid à l’est. Par chance, il n’a jamais appris à les lire. Je m’en suis personnellement assuré. Chaque fois qu’il envisageait d’apprendre à déchiffrer les rouleaux, je détournais son attention avec de l’alcool ou des femmes.
— Pourquoi ? voulut savoir Will.
— Sangray était un homme démoniaque et sadique. Il était assez horrible comme ça, avec sa rancœur d’avoir échoué à l’entrée de l’école de médecine, ses passe-temps malsains et son goût pour la vivisection… Il n’avait pas besoin d’apprendre la magie par-dessus le marché. Je l’ai fait pour la sécurité de l’équipage.
— C’est tout à votre honneur.
— Je suis un survivant, continua Tranquebar. À présent, capitaine Draper… j’aimerais que vous me remettiez ces rouleaux.
— Je préfère les garder. Ils pourraient nous être utiles.
— Capitaine… insista Tranquebar, un ton plus bas. Ne me prenez pas pour un imbécile. J’ai peut-être suivi Sangray et obéi à ses ordres, mais cela ne signifie pas qu’il était aux commandes de ce navire. Les gens les plus puissants sont souvent ceux qui chuchotent à l’oreille des autres. Vu que je les ai toujours protégés, les hommes de ce vaisseau n’écoutent que moi. Je suis le seul à pouvoir leur donner des ordres. Un seul mot, et ils vous jettent tous les quatre aux requins.
Will échangea un regard inquiet avec les Walker.
— Je vous propose de me confier les rouleaux, poursuivit Tranquebar, afin que je les replace dans le coffre de Sangray, où il ne leur arrivera rien. Ensuite, nous pourrons procéder au vote qui fera de vous le capitaine du Moray.
Will prit le temps de réfléchir aux options qui s’offraient à lui.
— Tu veux nourrir les poissons ? murmura Brendan. Je dis ça, je dis rien.
Sans un mot, Will tendit les rouleaux à Tranquebar.
— Excellent. Maintenant, on va vous nettoyer, capitaine Draper. Et vous aussi, les enfants.
Les yeux plissés, les Walker affichèrent une mine sceptique.
— Je vous en prie ! s’exclama Tranquebar. Si je voulais vous tuer, vous seriez morts depuis longtemps. Relax. Vous ne craignez rien. Vous pensez que la disparition de Sangray nous afflige ?
À cet instant, Gilliam, le pirate au tatouage de dauphin, entra dans la cabine. On aurait dit une momie avec sa tête enveloppée dans des bandages.
— Merci de vous être occupés de cet horrible capitaine, zozota-t-il. Vous voulez manger un morceau ?
Les Walker n’en croyaient pas leurs oreilles. Quelques minutes plus tard, on leur apporta du petit salé et des biscuits chauds – ils n’avaient jamais rien mangé d’aussi bon (à l’exception, pour Brendan et Cordelia, du repas enchanté dans la salle des os, mais ça ne comptait pas). Eleanor souffrait toujours du mal de mer, mais Tranquebar lui montra comment lutter. Il l’accompagna sur le pont et lui conseilla de fixer l’horizon. Plus tard, ils transportèrent le corps de Penelope dans la soute. Elle y serait à l’abri en attendant la prochaine escale, où ils l’enterreraient. Enfin, ils se rendirent dans une pièce du bateau – une sorte de salle aux objets trouvés – où ils purent se choisir une tenue de pirate plutôt cool. Ils eurent même la possibilité de prendre un bain dans la précieuse eau douce du Moray, même s’ils n’eurent pas la permission de vider le baquet entre deux utilisations. Ils décidèrent de l’ordre de passage à pierre-feuille-ciseaux. Étant le dernier, Brendan préféra ne pas se laver du tout.
Au fil de la journée, une étrange idée germa dans l’esprit de Cordelia. D’où lui venait-elle ? La jeune fille n’en savait rien, mais ce qui n’était au départ qu’une idée minuscule venue de nulle part prit de plus en plus de place et, au final, Cordelia se dit qu’il n’y avait aucune raison de ne pas essayer.
Elle décida de récupérer discrètement un rouleau et de lire un sortilège.
Elle souhaitait en partie montrer à Will qu’il n’était pas plus malin que les autres. Elle voulait aussi savoir si les rouleaux marcheraient avec elle. Cordelia avait gardé le silence dans les quartiers de Sangray et leur avait caché qu’elle apprenait le latin depuis la troisième et avait de très bonnes notes. Elle pourrait probablement traduire tous les sortilèges, ou presque. « Et si je peux lire ces parchemins en latin, je peux faire de la vraie magie… créer quelque chose à partir de rien. Si Will a réussi à fabriquer une boule de feu, je peux créer quelque chose de mieux encore. Je peux ordonner à la neige ou à la grêle de tomber. Prendre une apparence totalement différente, si ça se trouve. Ensuite, il me suffira de lire le sortilège à l’envers pour que tout redevienne comme avant. Comme ça. Pour le plaisir. Pour moi. Pas de quoi fouetter un chat. »
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Au coucher du soleil, après un court discours de Tranquebar, les pirates choisirent à l’unanimité Will comme capitaine. Puis ils firent une nouvelle fête moins arrosée que la veille. Dans la cale, le boucher égorgea quelques poulets, et la viande fut cuite sur le pont, à la belle étoile. Quand les Walker, les pirates et les ex-squelettes se mirent à manger, il fut difficile de les distinguer les uns des autres : tous étaient marins à bord du Moray, désormais.
— Au capitaine Draper ! Qu’il soit un bon chef ! clama Scorb.
— Ouais ! Et qu’il ait un plus grand cœur que Sangray ! ajouta Gilliam.
— S’il vous plaît, assez d’éloges, demanda Will. Vous êtes très gentils, mais je préfère agir dans le calme et l’humilité.
Les pirates acquiescèrent puis retournèrent à leur poulet. Au bout de quelques instants de silence, Will regarda l’assistance.
— Hé ho! Je plaisantais ! Allez, quelqu’un me sert un autre compliment ?
— Hmmm, commença Scorb qui était aussi fin et sec qu’une lame de couteau, vous avez un joli visage… qu’on a envie d’embrasser.
Les autres pirates dévisagèrent tous Scorb.
— Quoi ? Vous avez déjà vu une femme ou un homme avec des yeux aussi bleus ?
Les pirates se tournèrent vers Will et haussèrent les épaules. Scorb n’avait pas tort.
— Quelqu’un d’autre ? demanda Will en quête de louanges.
— Vos cheveux, répondit une femme. Ils ressemblent à de la soie.
— Et votre mâchoire, lança un autre, on pourrait sculpter une Pietà avec.
— Voilà qui est mieux, gloussa Will qui fit semblant de savoir ce qu’était une Pietà.
Les pirates éclatèrent de rire avec lui.
Cordelia se tourna vers Brendan.
— Je ne peux pas regarder ça. Le pouvoir lui monte à la tête, on dirait la Sorcière du Vent.
— Ça lui passera… Tu comptes le manger ? demanda Brendan en désignant un morceau de poulet dans l’assiette de sa sœur.
Cordelia souffla, puis elle s’aperçut que c’était le moment idéal pour mettre son plan à exécution, vu que tout le monde était occupé à s’empiffrer.
— Non, Bren, je te le laisse. Je reviens tout de suite.
Elle descendit sur le pont inférieur. Will la regarda s’éloigner d’un air méfiant.
« Je ne prendrai qu’un seul rouleau et je ne prononcerai qu’un seul sortilège. C’est tout. » Cordelia longea les couloirs du bateau. « Parce que… Parce que rien. Parce que j’en ai envie. »
Dans les quartiers du capitaine Sangray, la table était encore noire du sang de Penelope. Les chaînes qui avaient entravé cette dernière et Will pendaient entre des anneaux en fer et le sol. Le coffre n’avait pas bougé de place. Comme il n’était pas fermé à clé, Cordelia l’ouvrit sans difficulté. Il contenait toujours les pièces d’or et les pierres précieuses, mais Cordelia n’avait d’yeux que pour les rouleaux de parchemin. Elle les sortit et commença à en dérouler un…
Quand elle remarqua autre chose au fond de la malle.
Le grimoire du destin et du désir.
Cordelia lâcha le parchemin. Dès qu’elle vit le livre, elle ne ressentit qu’une seule chose : l’envie. L’envie de voir son contenu, de posséder le pouvoir qui avait rendu fou Denver Kristoff. L’avenir n’avait plus d’importance. Le passé n’avait plus d’importance. Une seule chose comptait : le livre.
Les lèvres légèrement entrouvertes, Cordelia saisit le grimoire et le tint devant ses yeux. Elle n’en avait pas conscience, mais sa tête et ses mains se trouvaient dans la même position que celles du squelette tuchayune sur Goat Island. Elle était prête à plonger dans ses pages et à emplir son esprit de tous ses secrets. « Je vais enfin savoir, je vais enfin savoir », se répétait-elle.
Et elle l’ouvrit à la page 1.
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Au début, il n’y avait rien d’écrit. Une page blanche s’offrit à Cordelia. Elle s’apprêtait à jeter l’ouvrage quand… les lettres apparurent. Elles arrivèrent en flottant de derrière la page (ou de ses profondeurs), tels des petits animaux remontant à la surface d’une mare. Les petites formes noires se contorsionnaient et se connectaient pour donner quelque chose ressemblant étonnamment à de l’anglais. Elles s’affinèrent puis devinrent des mots à la fois nets et beaux. Cordelia se sentait parfaite rien qu’en les regardant, même s’ils n’avaient aucun sens pour l’instant…
— Stop ! cria-t-on dans son dos. Qu’est-ce que tu fais ?
Will se précipita dans la pièce et saisit Cordelia par les épaules pour la faire pivoter.
— Cordelia ! Ton visage !
La métamorphose avait commencé dès qu’elle avait ouvert le livre. Sa peau se décolorait, comme si les pages aspiraient son éclat et le remplaçaient par une teinte blanc asticot. En transe, elle fixait le grimoire pendant que ses couleurs ruisselaient de son menton dans un flot spectral qui rejoignait le livre. Ses yeux étaient devenus gris. Le réseau de veines sur ses joues était affreusement saillant, comme celui de la Sorcière du Vent…
— Ferme-moi ce livre !
Cordelia ne réagit pas. Sa peau se tendait à présent et se pétrifiait. On aurait dit une statue de marbre.
Will ferma le livre à sa place.
— Cordelia ! Tu m’entends, Cordelia ?
Les couleurs et la vie reprirent possession de son visage. Ses veines s’estompèrent. Sa peau recouvra sa souplesse habituelle. Ce qui ne l’empêcha pas d’être furieuse.
— Rends-le-moi ! aboya-t-elle, les mains tendues vers le grimoire.
— Pas question !
Will le lança dans un coin de la cabine puis le regarda. Il y avait quelque chose d’étrangement irrésistible dans cet objet. Il serait presque tenté de l’ouvrir lui-même. Peut-être, en tant qu’homme, pourrait-il mieux appréhender son contenu que Cordelia… Il se dépêcha de chasser cette pensée.
— Tu n’es pas censée être ici, Cordelia. Ce sont les quartiers du capitaine…
— Dégage !
Cordelia poussa Will et rampa jusqu’au livre. Si elle parvenait à le prendre, à l’ouvrir… elle obtiendrait des réponses. Mais le nouveau capitaine l’intercepta. Alors qu’il la soulevait par la taille, elle lui donna des coups de pied dans les tibias.
— Lâche-moi ! Lâche-moi !
— Cordelia Walker, je suis désolé, mais ceci est pour ton bien. Tu ne te rappelles pas l’histoire de Penelope ? Ce livre a marqué le début de la fin pour Denver Kristoff. J’ai vu la vie quitter ton visage quand tu l’as ouvert. Il ne faut plus que tu t’en approches. Je veux que tu passes la nuit dans un endroit sûr, loin de tout danger.
— Où ça, hein ?
— J’ai une idée.
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Clang ! La porte en fer se ferma derrière Cordelia que Will venait de jeter dans une cellule à barreaux, dans la soute. La jeune fille atterrit à plat ventre dans un épais tas de paille. Elle se leva d’un bond en crachant plusieurs brins et fit volte-face.
— Ce n’est pas juste ! bafouilla-t-elle. Will Draper ! Tu… Tu ne vaux pas grand-chose comme homme, fictionnel ou pas.
Will se mordit la langue pour ne pas répondre. Tranquebar l’avait accompagné pour verrouiller la serrure, et le garçon ne voulait pas avoir à raconter sa vie au pirate. S’il découvrait que leur capitaine n’était pas réel, Tranquebar pourrait exiger sa destitution.
— Tiens ta langue ! conseilla-t-il à Cordelia.
— Et estime-toi heureuse de ne pas partager ta cellule avec un troupeau de cochons qui puent, ajouta Tranquebar.
Cordelia remua les narines et s’aperçut soudain que sa geôle sentait effectivement autre chose que la paille.
— Comme dans tout navire décent, le Moray est parti avec deux douzaines de cochons, expliqua Tranquebar. Ils étaient gardés ici et, chaque semaine, le boucher en tuait un pour nourrir l’équipage. Aujourd’hui, c’est le lieu idéal pour te garder jusqu’à ce que tu témoignes du respect à l’égard de notre capitaine.
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— Il n’est pas capitaine ! hurla Cordelia en saisissant les barreaux à pleines mains (elle les serrait si fort que Will crut que ses articulations allaient exploser). Il n’est rien du tout. Juste un pilote d’avion dans un roman de gare. Et vous savez quoi ? Il n’est même pas un bon pilote !
Tranquebar se tourna vers Will.
— Qu’est-ce qu’elle raconte ?
— Eh bien… disons qu’avant, je pilotais une espèce d’embarcation différente, se dépêcha d’expliquer Will. J’ai tout appris dans les livres. Bon, assez bavardé ! Laissons cette jeune folle méditer sur son sort.
Tranquebar acquiesça avant de s’éloigner. Will tourna la tête vers Cordelia pour lui montrer qu’il était désolé, mais elle le foudroya du regard avec une telle fureur qu’il tressaillit.
— Elle a l’air vraiment cinglée, affirma Tranquebar. Je suis content que vous ayez décidé de l’enfermer. Et le livre ?
— Il est encore dans les quartiers, et c’est là qu’il restera, répondit Will. Je ne vais pas en toucher un mot à son frère et à sa sœur. Cette famille a un gros problème avec ce livre.
— Juste une question… Pourquoi vous a-t-elle qualifié de « fictionnel » ?
— Elle… Euh… elle n’a pas dit « fictionnel » mais « frictionnel ». Parce que je provoque pas mal de frictions. Et puis… humm… Eh bien, je crois que cette ado est un peu obsédée par moi.
— Vraiment ?
— Oui. C’est gênant. Disons qu’elle a… le béguin. Peu importe. En tant que capitaine de ce vaisseau, j’ai des questions plus urgentes à régler. Pour commencer, où ce navire se rend-il ?
Tranquebar afficha un sourire en coin.
— J’oubliais que vous êtes jeune et naïf, cap’taine. Comme si vous n’aviez pas passé beaucoup de temps dans la vraie vie… Le Moray se dirige vers le port de Tinz pour rencontrer les partenaires commerciaux du capitaine Sangray. Ce sont des hommes très rusés qui ont voyagé pendant des mois à travers plusieurs continents dans le seul but de rencontrer Sangray. La transaction sera simple. Ils veulent échanger de l’or contre nos épices et nos feuilles de cacao. Qui sait, ils auront peut-être envie d’acheter une maison qui ramène les squelettes à la vie ? Qui peut dire combien on pourrait en tirer ?
— Quand devons-nous rencontrer ces marchands ?
— Demain après-midi.
— Et ensuite ?
— Ensuite, vous êtes libres de vos mouvements ! Peut-être une permission à terre ? Cette île tropicale n’est peuplée que de femmes – de belles déesses éblouissantes qui portent des coquillages en guise de…
— Peut-être, Tranquebar. Pour l’instant, je souhaiterais me retirer dans mes quartiers et profiter d’une bonne nuit de sommeil.
— Bien entendu. Mais… bredouilla-t-il en arrivant devant la cabine de Sangray. Vous ne pouvez pas dormir ici, cap’taine !
— Pourquoi pas ?
— Tout est détruit à l’intérieur ! Nous devons réparer la fenêtre, nettoyer le goudron, enlever tous les instruments de torture… Sans parler de cet horrible livre. J’ai une bien meilleure chambre pour vous.
— Mais je veux dormir ici, moi ! insista Will, les yeux rivés sur Le grimoire du destin et du désir.
Le livre était là ! Par terre ! N’attendant que lui !
— Capitaine, ce sont les premiers jours de votre commandement et l’équipage aura à cœur de voir si vous écoutez les conseils de votre second. Si vous faites la sourde oreille, ils en concluront que vous êtes trop obstiné, trop guidé par vos émotions, trop fier pour les diriger.
Tranquebar ferma la porte de la cabine du capitaine Sangray et la verrouilla avec une de ses nombreuses clés. Tandis qu’il escortait Will un peu plus loin, celui-ci se demanda qui était vraiment le chef, à bord du Moray.
Pendant ce temps, Cordelia cherchait une faille dans la structure de sa cellule et n’en trouvait aucune. Sous la paille, le sol en bois tout simple ne comportait pas de trappe. Une odeur infecte se dégageait d’un coin où le bois était décoloré et gondolé. Elle ne pouvait pas s’échapper par la fenêtre vu qu’il n’y avait pas de fenêtre. Et quand elle fouilla dans la paille à la recherche d’une clé, elle ne trouva qu’une chose horrible : le groin coupé d’un porc.
« Même les cochons méritent mieux que ce taudis ! » songea Cordelia. Pendant qu’une moitié de son cerveau réfléchissait à un moyen de sortir, l’autre moitié pensait à toutes les manières de se venger de Will – et de son frère et de sa sœur. Comment se faisait-il que Bren et Nell n’aient pas remarqué son absence ? Ils étaient sûrement en train de se goinfrer, de jouer aux dés et de porter un toast à leur nouveau capitaine sur le pont. Si Cordelia mettait la main sur eux, elle commencerait par les enfermer, eux et Will, dans cette cellule. Ensuite, elle leur interdirait de discuter entre eux. Puis elle…
Elle crut déceler une faiblesse. La grosse serrure était assez proche des barreaux pour qu’elle passe la main à travers et y glisse les doigts. Elle essaya de la crocheter (sans savoir s’y prendre) et réussit à enfoncer un ongle… mais elle alla trop vite. Craaaac ! Elle se cassa l’ongle contre le mécanisme métallique.
— Aïe !
Cordelia examina son doigt. Non seulement l’ongle était tout dentelé, mais elle saignait ! La douleur lui fit perdre ses moyens.
— Pitié ! Au secours ! Quelqu’un ! À l’aide !
Personne ne répondit. De frustration, elle jeta son téléphone contre le mur. « Aucune personne de mon carnet d’adresses ne risque de me répondre ! » Le portable rebondit et s’immobilisa dans la paille. Soudain, elle se rappela qu’une personne lui avait proposé son aide…
Une personne dotée de vrais pouvoirs magiques !
— Dahlia ! cria-t-elle. Sorcière du Vent ! Je suis perdue ! J’ai besoin de votre aide ! S’il vous plaît, venez me sortir d’ici. Promis, je vous apporterai Le grimoire du destin et du désir. Je vous en prie !
Cordelia avait à peine fini qu’elle entendit un bruissement. Son téléphone portable se souleva et tourbillonna dans les airs, entouré de paille qui se mit à tournoyer de plus en plus vite…
Et la Sorcière du Vent apparut devant Cordelia dans une explosion. Il n’y avait pas erreur sur la personne – même crâne chauve, mêmes yeux d’un bleu perçant, même robe violette. Cependant, il y avait quelque chose de différent, cette fois-ci. Cordelia mit du temps avant de trouver quoi…
La Sorcière du Vent arborait un sourire éclatant.
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— Cordelia, ma chérie, susurra la Sorcière du Vent après avoir observé son environnement miteux, ceci n’est pas un endroit convenable pour une personne de ton importance.
Cordelia remarqua à cet instant qu’elle était à genoux, la tête entre les mains. Elle avait été terrifiée quand la paille s’était animée… Face à la sorcière, elle se dit qu’elle ferait mieux de se relever.
— Je suis d’accord avec vous mais je n’ai pas eu le choix. Will m’a enfermée ici.
— Alors tu sais à présent ce qu’il pense de toi, commenta la Sorcière du Vent. Une truie qu’on garde dans un enclos.
En entendant ces mots, Cordelia se demanda si Will était aussi cruel. Elle prit sa défense.
— Will n’est pas un mauvais garçon. Il ne comprend pas…
— Il comprend parfaitement bien. Le monde a toujours été compliqué pour les femmes comme nous, Cordelia. Tu crois que c’est un hasard ?
— Eh bien, je n’y ai jamais vraiment…
— Bien sûr que non. Nous représentons une menace. Et tous les hommes le savent. À l’origine, comme ils chassaient mieux, nous leur avons laissé cette responsabilité. Nous avions besoin de leurs bras musclés pour manipuler les arcs et les flèches. Nous avions besoin de leurs jambes rapides pour traquer les animaux sauvages. Mais les temps ont changé. Au cours de ma vie et de la tienne. Chasser est devenu une sortie routinière au supermarché. On peut défendre nous-mêmes notre foyer, désormais. Nous n’avons plus besoin des hommes, et ils le savent. Par conséquent, ils feraient n’importe quoi – mentir, jouer les pires tours, assassiner – pour que nous ne nous dressions pas contre eux.
— Nous ?
— Des personnes comme toi et moi, Cordelia. Les femmes les plus brillantes au monde.
La jeune fille sourit. Cela faisait longtemps que personne ne l’avait qualifiée de brillante. Son père était tellement stressé par sa perte d’emploi – et par son emploi avant ça – qu’il n’avait plus le temps de la complimenter. Sa mère disait qu’elle était intelligente… mais toutes les mères disaient ça de leurs enfants, non ? Ses profs l’avaient remarqué, mais il n’y avait rien de pire qu’un prof vous félicitant devant tout le monde. Ce genre d’encouragement n’avait de la valeur que si vous étiez à la fac et que votre prof avait un doctorat.
— Et en tant que femmes brillantes, continua la Sorcière du Vent, nous avons le droit d’utiliser ce livre tout-puissant.
— Quand avez-vous appris son existence ?
— Tu veux vraiment entendre cette histoire ? soupira la sorcière. Elle ne va pas te barber ? Surtout si c’est une vieille femme comme moi qui la raconte…
— Non ! S’il vous plaît, racontez-moi.
— J’avais huit ans, commença-t-elle. Je me suis faufilée hors de mon lit un soir, j’ai suivi mon père et je l’ai observé pendant qu’il utilisait le livre. Comme tu peux l’imaginer, j’ai été fascinée par ce spectacle… mais il a été très contrarié par ma découverte. Il m’a hurlé dessus et je me suis mise à pleurer. Pour me calmer, il a manipulé le livre et… une nouvelle peluche est apparue. C’est là que j’ai compris que ce livre permettait de réaliser les rêves ! Il y a eu d’abord la peluche, puis une maison de poupée, des chocolats… En revanche, il m’a fait promettre de ne jamais ouvrir le livre toute seule. J’ai tenu ma promesse quelques années. Jusqu’à mes treize ans.
— Que s’est-il passé ?
— Je me disputais souvent avec certaines camarades, à l’école. Surtout avec une certaine Charlotte LeVernais, qui était particulièrement méchante. Elle se moquait de la manière dont je parlais, m’habillais…
— C’était du harcèlement !
— On utilise ce terme, aujourd’hui. À l’époque, on disait : « Il faut que jeunesse se passe. » C’est devenu si violent, si blessant… que je n’ai trouvé qu’un moyen d’y mettre un terme : entrer en douce dans la pièce secrète de mon père et me servir du livre pour exaucer mon vœu. Charlotte devait arrêter.
— Je vois, admit Cordelia. J’aurais probablement fait la même chose si un sale gosse m’avait embêtée comme ça à treize ans…
— J’ai souhaité que Charlotte perde la voix, expliqua la Sorcière du Vent. Que ses cordes vocales s’évaporent afin qu’elle ne puisse plus parler ni faire de mal à personne pour le restant de sa vie.
— Waouh ! C’est plutôt extrême…
— Mais ça a marché. Par la suite, j’ai utilisé le livre à plusieurs reprises pour exaucer mes souhaits. J’ai demandé à être populaire, à sortir avec les plus beaux garçons. Soudain, j’étais heureuse. Cela aurait duré éternellement si mon père n’était pas intervenu.
Sans un mot, Cordelia attendit qu’elle poursuive.
— C’était un faible. Il avait peur que l’usage du livre ne me transforme en une personne totalement différente, comme lui qui était devenu le Roi des Tempêtes.
— Comment ça s’est passé exactement ?
— Il croyait que le fait d’avoir enlevé le livre de son emplacement originel avait provoqué le grand tremblement de terre de San Francisco, expliqua la Sorcière du Vent. Et ça lui a donné une idée. Et s’il avait la capacité de contrôler la météo ? De créer des catastrophes naturelles ? Ce serait le pouvoir suprême ! Celui d’un dieu. Il a commencé par des orages, de plus en plus violents, bien entendu. Le dernier a été tellement traître qu’il a causé la mort de treize personnes.
— C’est horrible. Pourquoi vouloir un livre capable de telles atrocités ?
La Sorcière du Vent ne répondit pas, ce qui ne surprit pas Cordelia. Au fond de son cœur, elle connaissait la réponse : le goût du pouvoir.
— Nous avions un vieux jardinier bizarre qui n’arrêtait pas de me reluquer. Il me mettait mal à l’aise. Alors j’ai utilisé le livre et je l’ai rendu aveugle. Quand mon père m’a demandé si j’étais responsable, j’ai dû avouer. Il était furieux. Il m’a obligée à rendre la vue au jardinier puis il a caché le grimoire. Ensuite il a pris rendez-vous avec Aldrich Hayes, des Gardiens du Savoir. C’est lui qui a enseigné à mon père la formule magique lui permettant de cacher le grimoire dans le monde de ses romans. Mais il n’en a pas eu l’occasion car je m’étais déjà transformée en Sorcière du Vent. Je voulais convaincre mon père de partager son pouvoir. Je voulais lui faire comprendre que, ensemble, on pouvait régner sur toutes les villes, tous les pays…
— Je présume qu’il n’a pas très bien réagi.
— Il était hors de lui. À cette époque, il était beaucoup plus puissant que moi, et il m’a chassée de notre maison. Il pensait que ce bannissement me détournerait du livre. Mais j’étais plus maligne que ça.
— Qu’avez-vous fait ?
— Je me suis déguisée en homme et je suis devenue membre des Gardiens du Savoir. Ils m’ont enseigné les formules les plus puissantes, et j’ai vite appris les sortilèges anciens qui me permettaient d’entrer dans l’univers des romans de mon père. C’est là qu’ont débuté mes recherches…
— Mais quand votre père l’a découvert, il a jeté un sort au livre pour vous empêcher de vous en approcher.
— Exactement. Or aujourd’hui, je t’ai, toi. Pourquoi n’utiliserais-tu pas le livre, dis ? Contrairement à ton frère et à ta sœur, tu as eu le courage de l’ouvrir.
— Je n’aurais peut-être pas dû. C’était bien sur le moment… mais Will m’a dit qu’il me faisait du mal. Qu’il changeait mon visage.
— Qu’est-ce qu’il en sait ? Ces trois-là ne méritent pas le grimoire. Ils sont nettement moins intelligents que toi. Ils te tirent vers le bas.
— C’est faux ! Même si on se chamaille et si on n’est d’accord sur rien, mon frère et ma sœur m’aiment et s’inquiètent pour moi.
— Arrête de te voiler la face, déclara la Sorcière du Vent en lui prenant la main.
Cordelia n’avait jamais eu de contact physique avec elle auparavant. Sa peau était fine comme du papier et sèche, rêche et vieille, électrique aussi, chargée d’une force qui se diffusa dans tout son corps.
Les poils des bras de Cordelia se hérissèrent. Le bout de ses doigts la picotait tandis que la Sorcière du Vent serrait plus fort. Au garde-à-vous, Cordelia essaya de ne pas flancher, même si des épingles semblaient s’enfoncer dans sa moelle épinière. Soudain, quelque chose céda en elle. Elle sortit de son corps et eut une vision de son propre esprit.
Il était bleu et couvert de petites lignes. Elle vit ses souvenirs à l’intérieur. Chacun ressemblait à une vieille bobine de film, ruban d’images sur lequel était gravé un événement qui l’avait marquée, qu’elle chérissait. Les plus longs et les plus importants avaient un rapport avec Brendan et Eleanor. Comme le jour où elle avait empêché sa sœur de jouer dans le sèche-linge de leur ancienne maison. Celui où leur mère les avait surpris, Brendan et elle, en train de fabriquer des potions dans la salle de bains. Leur séjour à Disneyland. La fois où Bren avait rattrapé une balle perdue à un match des Giants (il en avait parlé pendant un mois). Sous ses yeux, les souvenirs formèrent une petite boule qui disparut. Son amour pour Brendan et Eleanor se volatilisa en même temps et fut remplacé par ce que lui assenait la Sorcière du Vent : son frère et sa sœur n’étaient que des enfants médiocres qui s’en fichaient bien d’elle, qui ne l’avaient jamais vraiment aimée. Ses parents n’avaient pas joué leur rôle de protecteurs et étaient des adultes minables. Will ? Il n’était que la pâle imitation d’un vrai pilote, d’un vrai soldat.
Une seule chose importait dans la vie de Cordelia à présent : Le grimoire du destin et du désir.
— Tout est clair, désormais ? demanda la Sorcière du Vent.
— Très clair, répliqua Cordelia en revenant brusquement à la réalité, docile, la main de la sorcière agrippant encore la sienne.
— Bien. Sans ces boulets dans ta vie, tu es libre de te concentrer sur tes propres rêves.
— Le grimoire.
— Il te veut. Il a besoin de toi. Il est ton destin.
— Oui, répondit Cordelia avec un étrange sourire mystique – ses yeux étaient éteints.
— Je t’en fais la promesse : si tu me conduis au grimoire, nous serons libres toutes les deux.
Cordelia se leva avec une impatience soudaine.
— D’accord ! Il faut me sortir de là avant. Vous êtes assez puissante pour faire exploser ces barreaux.
La Sorcière du Vent fit non de la tête.
— Il ne faudrait pas qu’on nous entende.
— Évidemment.
Plus la sorcière lui tenait la main, plus le brouillard envahissait son esprit.
Tout à coup, ses doigts gelèrent. Le froid intense remonta le long de ses bras, se diffusa dans sa poitrine, son visage. Ses jambes se pétrifièrent. Elle remarqua que ses mains perdaient de leur couleur et durcissaient pour devenir transparentes et brillantes.
— Que faites-vous ? cria-t-elle.
— Je nous sors d’ici.
Le corps de la Sorcière du Vent se transformait, lui aussi. Cordelia hésitait. Qu’est-ce qui était le plus fascinant ? Regarder sa peau se changer en quelque chose de dur, translucide et froid ? Ou assister à la même métamorphose chez la sorcière ? Au bout de quelques minutes, même si elles pouvaient encore bouger et parler, elles étaient toutes deux totalement transfigurées.
— De la glace ! s’exclama Cordelia. Vous nous avez changées en glace ? Pourquoi ?
— Viens, ordonna la Sorcière du Vent en l’entraînant vers les barreaux de la cellule. La douleur ne dure que quelques instants.
— Quelle douleur ?
Trop tard. La Sorcière du Vent et une Cordelia réticente se précipitaient déjà main dans la main sur les barres en métal. Quand elles les percutèrent, leur corps de glace se brisa en mille morceaux.
Les éclats passèrent de l’autre côté de la cellule et s’entassèrent dans le couloir. Toujours consciente, Cordelia se fit la remarque suivante : « Je suis mélangée à la Sorcière du Vent ! Je fais partie d’elle. »
Soudain, les morceaux de glace prirent vie, se rapprochèrent les uns des autres et se connectèrent. Petit bout par petit bout, la Sorcière du Vent et Cordelia retrouvèrent leur apparence sous forme de sculpture de glace. Puis la glace se réchauffa, se colora et se retransforma en chair. Elles étaient de nouveau humaines, même si Cordelia ressentait une espèce de froid en elle, au niveau de la poitrine.
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— Ce n’était pas si terrible, commenta la Sorcière du Vent.
— Pas si terrible ? répéta Cordelia. J’ai l’impression de sortir d’une piscine remplie de méduses. Ça me rappelle une baignade en Floride avec maman, papa, Bren et Nell…
Cordelia s’interrompit, le temps que ce vieux souvenir remonte à la surface. Voyant cela, la Sorcière du Vent se dépêcha de lui prendre la main pour embrouiller son esprit. Un seul sentiment devait guider la jeune fille : le désir égoïste.
— Maintenant, ma chérie, montre-moi le chemin.
Cordelia la conduisit le long du couloir quasiment les yeux fermés, comme attirée par l’odeur du livre. Quelques minutes plus tard, elles parvinrent devant la cabine de Sangray. Mais quelqu’un attendait devant la porte.
Eleanor.
— Dilly ! s’écria-t-elle. J’étais morte d’inquiétude ! Je suis venue voir… Pourquoi tiens-tu la main de la Sorcière du Vent ?
Poussée par son instinct, Cordelia se rua vers elle. Les souvenirs évoquant sa sœur étaient moins enfouis qu’il n’y paraissait. Elle dévisagea la sorcière.
— Pourquoi faites-vous peur à ma sœ…
La Sorcière du Vent lui comprima si fort la main que son sang cessa de circuler. Cordelia était de nouveau sous son charme.
— Ne t’occupe pas d’elle. Ouvre la porte !
Cordelia obéit, or la porte était verrouillée.
— Dilly ! Stop ! cria Eleanor.
La Sorcière du Vent fit un signe avec son moignon, et une bourrasque soudaine renversa Eleanor. Elle esquissa un autre signe, puis un éclair fit exploser la serrure.
— Cordelia ! hurla Eleanor, allongée par terre. Écoute-moi ! Tout ce qu’elle t’a mis dans la tête est faux ! Tu dois résister…
— Fais-la taire, ordonna la sorcière.
— D’accord.
Cordelia posa un pied de chaque côté du petit corps de sa sœur, leva sa main libre et ferma le poing.
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Même si son cerveau était soumis à la Sorcière du Vent, Cordelia pouvait encore compter sur son intelligence, et celle-ci savait se révéler cruelle. Elle décida de frapper là où ça faisait vraiment mal, et elle n’avait pas besoin de ses poings pour cela.
— Est-ce qu’au moins tu as feuilleté Le cœur et le gouvernail ? Ou Brendan l’a lu pour toi, hein ?
— Quoi ? s’exclama Eleanor. Tu sais très bien que je l’ai lu ! Tu étais dans la même pièce que moi !
— Tu faisais semblant ! On est tous au courant que tu sais à peine lire. Tu n’étais même pas capable de déchiffrer l’adresse du manoir Kristoff. À mon avis, tu n’es pas dyslexique. Tu es juste stupide.
Eleanor éclata en sanglots. La Sorcière du Vent, qui n’avait pas lâché la main de Cordelia, ronronnait de satisfaction.
— Bien. Je ne peux pas m’approcher du livre à cause du sort jeté par mon père. Prends ceci… (La sorcière remit un morceau de papier à Cordelia.) Glisse-le dans le grimoire. Tu y arriveras ?
— Oui… répondit Cordelia. Mais pourquoi ? Qu’y a-t-il d’écrit sur ce papier ?
— Ça ne te regarde pas. Fais ce que je te dis, et tu connaîtras le vrai pouvoir du livre.
La Sorcière du Vent lui lâcha la main, mais Cordelia resta sous son charme. C’était comme si le petit morceau de la Sorcière du Vent qui était en elle continuait d’exercer son pouvoir. Elle entra dans les quartiers de Sangray pendant que sa sœur pleurait derrière elle. Le regard vide, elle s’approcha du livre…
Là, elle entendit un bruit sourd dans son dos. Quand elle pivota, la Sorcière du Vent était assise, hébétée contre le mur du couloir.
Will se tenait à sa place. On aurait dit qu’il venait de renverser un joueur de rugby d’un coup d’épaule. Brendan se trouvait avec lui.
— Que se passe-t-il ? demanda Cordelia, redevenue lucide.
— Nous avons entendu Eleanor appeler au secours, expliqua Will, et je…
— Sales mioches ! hurla la Sorcière du Vent.
Elle se leva et tendit son moignon. Un cône d’air en sortit et dessina une spirale dans la cabine. Will tomba à plat ventre et évita la tornade, mais Brendan qui était sur son chemin fut soulevé dans les airs comme une poupée de chiffon et propulsé à travers la pièce contre le mur opposé.
BAM ! Sa tête heurta le plafond. Son cou bascula en avant selon un angle étrange, et il s’affala lourdement sur le sol.
— Non ! hurla Cordelia en se précipitant vers lui.
— Ne bouge pas, lui ordonna Will en l’attrapant par les chevilles.
— Comme les enfants ont la mémoire courte, cracha la Sorcière du Vent, tandis que les veines de sa tête palpitaient.
— Oblige-la à parler, chuchota Will à Cordelia.
Il recula à quatre pattes dans la cabine. De son côté, Eleanor était pétrifiée.
— Il y a quelques instants, tu as admis que ta famille était bonne à rien, et maintenant, tu la défends ? continua la sorcière.
— Plutôt deux fois qu’une, rétorqua Cordelia.
— Tu ne veux plus du livre ?
— Je n’en ai jamais voulu ! Ce n’était pas moi. C’était vous. Vous m’avez embrouillé l’esprit… Vous m’avez piégée. Vous avez remplacé tous mes bons souvenirs par des sentiments négatifs.
— Ces sentiments négatifs étaient les tiens, expliqua la Sorcière du Vent. On ne peut pas obliger les gens à ressentir de la haine. Une partie de toi est sûrement heureuse de voir ton frère inconscient par terre à cet instant, avec les cervicales cassées… il ne pourra sans doute plus jamais marcher…
Fière d’elle, la Sorcière du Vent exultait, mais, comme les personnes les plus narcissiques et les plus orgueilleuses, elle avait tendance à négliger certains détails. Elle ne vit donc pas que Will avait ouvert la malle de Sangray pour prendre les rouleaux de parchemin. Le temps qu’elle s’en aperçoive, il avait déroulé son sortilège préféré.
— « Inter cinis crescere fortissimi flammis ! »
La boule de feu fila vers la sorcière telle une comète. Cordelia eut à peine le temps de se baisser. La Sorcière du Vent poussa un cri aigu en agitant son bras abîmé devant la sphère enflammée…
Et, soudain, une pluie torrentielle s’abattit dans la cabine, dissipa la boule de feu et poussa tout le monde vers les vitraux brisés.
— Tu te prends pour qui ? beugla la sorcière. Un sorcier ?
— En tout cas, il est plus doué que votre père ! déclara Cordelia. Et il n’est pas fou, lui.
— Laisse mon père tranquille !
La Sorcière du Vent dessina d’étranges figures avec les bras. Tout à coup, la pluie redoubla d’intensité. Le vent se renforça. Eleanor serrait contre elle le corps inerte de son frère alors que Cordelia et elle étaient pliées en deux à cause de la tempête, comme si elles essayaient de se déplacer en plein ouragan. La colère croissante de la sorcière fit passer la violence du vent à un niveau supérieur. Les Walker furent projetés en l’air avec Will et expédiés en direction de la mer.
— « Terra ipsa fenerat viribus ! » lut Will.
Un mur de pierres se matérialisa derrière lui.
Les Walker et Will le percutèrent et s’écroulèrent.
La Sorcière du Vent enrageait. N’ayant pas de mots pour exprimer son indignation, elle poussa un gémissement aigu qui résonna dans toute la cabine. Elle fit un pas en avant, posa sa main valide sur la table en pierre et leva son moignon à la peau ratatinée. Des éclairs en jaillirent. Cordelia comprit alors que la foudre allait tomber.
Son regard se posa sur la chaîne en métal enroulée par terre. Elle en saisit l’extrémité et la lança dans l’air au moment où l’éclair fonçait sur elle. Au dernier instant, il bifurqua et frappa la chaîne. CRACCCCC ! La foudre remonta le long du métal jusqu’à l’anneau en fer… qui se trouvait à côté de la main de la sorcière.
Celle-ci n’eut pas le temps de crier. La décharge électrique se diffusa dans tout son corps et s’accompagna d’un craquement d’un blanc éclatant. Par réflexe, tout le monde se cacha le visage derrière ses mains…
Quand ils eurent le courage de regarder, la Sorcière du Vent avait disparu.
Il ne restait qu’un nuage de fumée.
Pendant quelques instants, personne n’osa parler.
— On… On l’a tuée ? finit par demander Eleanor.
— Ça m’étonnerait, répondit Will qui se leva et tapota le mur en pierre. Elle est trop maligne. Elle s’est évaporée parce que Cordelia s’est montrée plus rusée qu’elle.
— On s’en fiche ! s’exclama cette dernière en se ruant vers son frère. Ça n’a pas d’importance si Brendan est blessé !
Elle s’agenouilla et le berça. Son pouls battait. Il respirait. Mais il était évanoui.
Cordelia baissa la tête. Cette bataille-ci était pire que les précédentes. Elle ressentait un grand vide, aucun enthousiasme, aucune joie d’être encore en vie. Quand elle entendit un reniflement, elle se retourna. Eleanor pleurait. Will avait posé la main sur son épaule.
— Fais quelque chose pour Bren, lui demanda Cordelia avant de s’agenouiller devant Eleanor.
Une larme tomba sur son bras. Elle était chaude.
— Désolée d’avoir été aussi méchante, s’excusa l’adolescente. De t’avoir dit que tu étais incapable de lire. J’avais tort. Je sais que tu es une bonne lectrice et que, un jour, tu seras une TRÈS bonne lectrice.
Eleanor hocha la tête.
— Tu me crois ?
— Je ne sais plus ce que je dois croire.
— Crois-moi.
Cordelia la serra dans ses bras.
— Il faut absolument qu’on quitte ce bateau avant de perdre la boule. De tout perdre.
— Hum ! les interrompit Will. Brendan va bien. Il a pris un sale coup mais j’ai vu pire.
— Encore ma faute, déclara Cordelia. Tu devrais me redescendre dans l’enclos à cochons.
— N’importe quoi ! Tout ça ne serait jamais arrivé si je ne t’avais pas enfermée dedans.
Will ramassa Le grimoire du destin et du désir pour le jeter par-dessus bord mais, dès qu’il l’eut entre les mains, il se dit : « Allez, juste un coup d’œil… »
— Will ! Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Cordelia.
— Rien, répondit-il quand il prit conscience qu’il tenait encore le livre. Je comptais le lancer dans l’océan.
— Sauf que tu as créé un mur magique entre nous et l’océan, lui rappela-t-elle.
— Oui ! C’est vrai ! Viribus fenerat ipsa terra !
Aussitôt, le mur se volatilisa, et la fenêtre aux vitraux brisés réapparut. Dehors, sous le clair de lune, le manoir Kristoff était toujours tracté par le Moray. L’eau couvrait le toit, désormais, et seule la cheminée était encore visible.
Will lança le grimoire par la fenêtre.
Cordelia fut abasourdie par la simplicité de son geste. Tous ces problèmes, toutes ces batailles… Will venait d’y mettre un terme en jetant le livre, comme s’il s’agissait d’un gobelet de café usagé ou d’une boîte de sardines vide. Le grimoire s’ouvrit pendant son vol, ses pages claquèrent… Soudain, le vent le souleva et l’emporta jusqu’au manoir Kristoff avant de le lâcher dans la cheminée, où il disparut.
— Bah ! commenta Will.
— C’est dingue ! renchérit Eleanor. Pile dans la cheminée. Aucun basketteur n’aurait réalisé un exploit pareil !
— On n’en a pas fini avec ce livre, déclara Cordelia en secouant la tête. Il est planqué là-bas, au sec, en attendant qu’on l’en sorte. Maintenant que je l’ai ouvert, il refuse de partir.
— Tu l’as ouvert ? s’étonna Eleanor. Que s’est-il passé ?
— Je ne m’en souviens pas vraiment. Je me rappelle quelque chose de magnifique, mais ses pages étaient vierges.
— Je vais te dire ce qui s’est passé, intervint Will. Son visage a changé, et pas dans le bon sens.
— Qu’est-ce que tu tiens dans ta main, Cordelia ? demanda Eleanor.
Cordelia regarda le morceau de papier que la Sorcière du Vent lui avait confié. Elle le déplia et lut :
— « Dahlia Kristoff a le droit d’ouvrir Le grimoire du destin et du désir. » C’est tout.
— C’est tout ? répéta Will. C’est quoi, un vœu ?
— Il est peut-être là, le pouvoir du livre, supposa Cordelia. Il suffirait de l’ouvrir et de glisser un vœu à l’intérieur pour qu’il…
— … soit exaucé ! compléta Eleanor.
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Cordelia, Eleanor et Will restèrent songeurs pendant une longue minute. « Un livre qui exauce tous les vœux glissés entre ses pages. » Ce devait être l’ouvrage le plus puissant jamais créé. Un ouvrage capable de transformer les gens ordinaires en dieux.
— Oubliez, annonça Will. Nous ne saurons jamais si ça fonctionne parce qu’aucun de nous ne s’approchera de la cheminée du manoir Kristoff. Quand nous accosterons demain, nous ferons détruire la maison et brûler le livre. Bon ! Je vais chercher de quoi réveiller ce pauvre Brendan.
Will quittait la cabine quand il se retourna.
— Et Cordelia…
Elle le dévisagea. Will avait le regard empli de chaleur et de vraie gentillesse.
— Je n’aurais jamais dû te mettre en cellule. Je suis désolé.
— Excuses acceptées, répondit-elle. Promets-moi de ne plus devenir bizarre.
Peu après, Brendan fut ranimé par l’odeur la plus infecte qui soit – un mélange chimique très acide –, capable, selon Tranquebar, de réveiller un mort (expression que Cordelia, Eleanor et Will trouvaient amusante, étant donné leur expérience en la matière). Quand Brendan essaya de se relever, tous lui crièrent de s’arrêter de peur que sa nuque ne soit brisée. Or il bondit sur ses pieds.
— Je vais bien, les gars ! C’est vrai, je me suis mangé le plafond, mais j’ai connu pire au lacrosse.
Pour le leur prouver, Brendan effectua quelques pas de danse improvisés, y compris un moonwalk assez réussi qu’il avait appris en regardant les émissions d’hommage à Michael Jackson.
Une heure plus tard, ils étaient tous au lit – ou ce qui faisait office de lit sur un bateau. Will commença sa nuit dans les quartiers que Tranquebar avait prévus pour lui mais, quand un rat grimpa sur sa joue, s’arrêta et se mit à grignoter les poils de ses narines, il changea de cabine. Il finit sur un petit lit aux côtés de Cordelia, Brendan et Eleanor. La dernière chose qu’il fit avant de s’endormir fut d’identifier quelle respiration appartenait à qui.
Le lendemain matin, Cordelia se réveilla la dernière, vers midi, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Mais les émotions de ces derniers jours et l’épuisement avaient eu raison d’elle. Elle se frotta les yeux (ça lui manquait de ne pas se laver les dents) et se rendit sur le pont supérieur. L’air de l’océan la réveilla plus que le café qu’elle avalait en douce avant l’école chaque matin. Will, Brendan et Eleanor scrutaient l’horizon.
— Vous faites quoi ? les interrogea Cordelia.
— On cherche Tinz, répondit Brendan. On devrait l’apercevoir le long de la côte, là-bas…
— La côte ? s’exclama Cordelia.
Effectivement, une bande de terre grise s’étendait au loin.
— Oh, mon Dieu ! La côte !
— Oui, la côte, confirma Eleanor. J’ai presque oublié l’effet que ça faisait d’être à terre.
— Tranquebar l’a repérée à l’aube, expliqua Will en désignant le second perché dans le nid-de-pie en haut du grand mât. Il sera aussi le premier à apercevoir Tinz. On veut être les suivants.
— Hé ho ! cap’taine ! l’interpella Cordelia. Quel est le programme une fois qu’on sera à Tinz ?
— Il y a des tractations commerciales de prévues, répondit Will. Mais avant notre arrivée… il faut qu’on discute d’une chose…
— Discuter de quoi ? demanda Brendan.
— Je connais un moyen de voir vos parents, affirma Will en s’éloignant du bord.
Surexcités, les Walker échangèrent des regards emplis d’un immense espoir.
— Quand ? demanda Cordelia.
— Bientôt, répondit Will. Très bientôt.
— Raconte ! Comment comptes-tu t’y prendre ? Allez, raconte ! s’impatienta Brendan.
— D’abord, je vous demande de vous poser une seule et unique question, annonça Will.
— Laquelle ? fit Eleanor.
— Êtes-vous prêts à en supporter les conséquences ?
— Je ne comprends pas, poursuivit Eleanor. Tu veux dire, s’ils sont morts ? Je ne serai jamais prête à ça !
— Moi non plus, chevrota Cordelia (l’idée que ses parents soient décédés lui fit perdre toute maturité). Mais si nous pouvons avoir de leurs nouvelles, bonnes ou mauvaises, nous devons savoir.
— Je suis partant, déclara Brendan.
— Moi aussi, je pense, ajouta Eleanor après avoir rassemblé tout son courage.
— Très bien, conclut Will. Attendez-moi ici.
Will se rendit sur le pont inférieur pendant que les Walker essayaient d’entrapercevoir Tinz en premier – le reflet d’un carreau, peut-être, les mâts pointus d’un navire à quai, ou encore un drapeau flottant au vent. Will revint avec un rouleau de parchemin. Tandis qu’il le déroulait lentement d’une main tremblante, les Walker l’entourèrent et essayèrent de déchiffrer le latin.
— Une seconde, s’exclama Cordelia. Je peux vous traduire celui-là… « Montre-moi ceux qui m’ont mis au monde. »
— Très impressionnant, remarqua Will avant de regarder longuement les Walker. On tente le coup ?
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Sur le pont du Moray, Will ordonna aux Walker de lire le sortilège en latin. Ensemble.
— « Ostende mihi isti qui, introduxisti me terrarum », déclamèrent-ils à l’unisson.
Une petite boule lumineuse apparut devant eux. Will se servit de son corps pour la dissimuler aux pirates. La lumière grossit jusqu’à faire la taille d’un ballon de basket. Les Walker regardèrent à l’intérieur du globe étincelant, et la vision qui s’offrit à eux les stupéfia.
Ils survolaient le manoir Kristoff. Pas celui que le Moray tractait, mais celui qu’ils avaient laissé à San Francisco, détruit par la Sorcière du Vent. Eleanor en resta bouche bée.
La vue aérienne du 128, Cliff Avenue donnait l’impression que la maison avait été éventrée par une tornade. Les poutres sortaient par les fenêtres du rez-de-chaussée, il n’y avait plus de premier étage, et tous les meubles avaient été réduits en miettes avant d’être éparpillés sur la pelouse.
— Je ne comprends pas… marmonna Brendan. Qu’est-ce qu’on regarde ? Ce ne peut pas être le manoir Kristoff puisqu’il est là, derrière nous, sous l’eau !
— Il doit y avoir deux versions, tenta d’expliquer Cordelia. La maison qui a été transportée ici par la Sorcière du Vent, et celle qui est restée à San Francisco… Celle qui existe encore dans la réalité.
— D’après toi, c’est ça la réalité ? demanda Will en désignant la boule lumineuse.
— Pour nous, oui, répondit Brendan.
— Attendez ! Stop ! les interrompit Cordelia qui comprit soudain ce que la vision leur réservait ensuite.
— « Terrarum me introduxisti, qui isti mihi ostende ! », s’écria Will.
Seulement, la boule de lumière ne disparut pas, et le sortilège continua.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cordelia. Pourquoi ça ne s’arrête pas ?
— Apparemment, on ne peut pas stopper un sortilège en cours.
Quand la « caméra aérienne » zooma sur la maison, les Walker et Will distinguèrent le ruban jaune de la police autour du manoir. Il y avait aussi des rectangles gris pour indiquer l’emplacement des preuves. Et puis, en blanc, au milieu des éclats de bois… deux silhouettes dessinées à la craie.
— Non ! hurla Eleanor ! Non ! Ça suffit !
La Sorcière du Vent avait tué leurs parents.
— Noooon !
Eleanor fondit en larmes dans les bras de Brendan. Celui-ci essaya de se montrer fort.
— Nell, tout va bien… lui assura-t-il.
[image: Illustration]
Mais quand le corps de sa sœur fut secoué de sanglots contre lui, il craqua à son tour.
— Non, ça ne va pas bien ! hurla Eleanor. Ça n’ira plus jamais bien !
Les yeux rivés sur la bulle magique que Will avait créée, Cordelia les serra tous les deux dans ses bras. Elle fixait le ruban adhésif, les traces de craie, le champ de ruines. Autant d’éléments qui représentaient la mort et qui avaient envahi le monde réel.
— Recommence, Will, lui ordonna Cordelia. Nous ne voulons pas en voir davantage !
Will récita de nouveau le sortilège à l’envers, et cette fois-ci la bulle disparut. Assis sur le pont, les Walker fixaient l’océan.
— Will, tu devrais peut-être nous laisser, demanda Cordelia sur un ton plus calme.
Il hocha la tête mais se confia avant de partir.
— Je… bredouilla-t-il. J’aimerais essayer le sortilège sur moi… Histoire de voir mes parents. Est-ce qu’ils sont en vie ? Je ne sais rien d’eux.
Cordelia allait répondre par la négative mais se ravisa. Elle essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. N’importe quelle excuse était bonne pour chasser ces images affreuses de son esprit.
— Pourquoi pas, Will ? Essaie toujours !
Will formula une nouvelle fois le sortilège, et la boule lumineuse réapparut. Mais il n’y avait rien à l’intérieur. Juste de la lumière.
— Je ne comprends pas, s’étonna Will. Cela veut-il dire que mes parents sont morts ?
— Je ne pense pas, répondit Cordelia avec solennité. À mon avis, cela signifie que tu n’as pas de parents.
— Pardon ?
— Kristoff ne t’a pas créé de parents. Ils n’existent pas.
Will entra dans une colère noire, même si les Walker avaient le cœur brisé.
— N’importe quoi ! Je me souviens très bien d’eux. Je les vois dans ma tête !
— Tu en es sûr ? lui demanda Brendan.
— Eh bien… Euh… Mon père était… chauve. Non, il avait les cheveux gris… ou châtains ? Et maman… elle avait les yeux bleus. Non… attendez…
Will tentait de faire bonne figure alors qu’il était effondré. Les enfants avaient raison. L’endroit où ses parents étaient censés être dans son esprit, où il les avait « vus » ou croyait les avoir vus (parce que tout le monde a des parents !), cet endroit était flou et insaisissable.
— De toute façon, on n’a pas besoin des parents dans la vie ! s’emporta-t-il.
Puis son regard se posa sur les Walker : ils avaient besoin des leurs, eux. Plus que tout au monde. Et ils ne les reverraient jamais.
Il s’assit avec eux sur le pont et, ensemble, ils restèrent un long moment dans cette position. Ils ne sautèrent même pas de joie quand Tranquebar annonça que Tinz était en vue – du moins le dôme doré de sa plus grosse église. Ils ne trépignèrent pas d’impatience quand la ville grossit lentement sous leurs yeux. Ils ne s’enthousiasmèrent pas quand apparurent les maisons en bois, les tavernes, les marchés, les quais, la fumée qui s’élevait des cheminées, les chevaux qui bloquaient la vue dans les ruelles étroites…
Tandis qu’ils manœuvraient pour accoster, les pirates relevèrent les voiles en se demandant quel établissement de débauche ils visiteraient en premier. Sous les yeux las des Walker et de Will, ils jetèrent l’ancre, s’entassèrent dans des petits canots et se dirigèrent vers la ville en braillant.
— On devrait descendre nous aussi, finit par dire Cordelia. Le départ de nos parents ne change pas leurs ambitions pour nous. Ils voudraient qu’on vive, qu’on réussisse, qu’on…
— … se venge de la Sorcière du Vent, compléta Brendan d’une voix calme et posée.
Ses sœurs ne l’avaient jamais vu aussi déterminé.
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Eleanor n’en revenait pas d’avoir posé le pied à terre. Une heure plus tôt, sous la surveillance de Tranquebar, elle avait quitté le Moray, embarqué dans une petite chaloupe et débarqué sur un ponton. À présent sur la plage, elle avait l’impression que le sol bougeait encore sous ses pieds au gré des vagues. Accablée par cette forme différente de mal de mer, elle s’allongea.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Brendan.
— Je dessine un ange dans le sable. Tu te souviens ? Papa s’amusait souvent à le faire, en vacances.
Sa réponse arracha un sourire à Brendan et, une minute plus tard, il était couché à côté de sa sœur en train de dessiner des anges et de se coller du sable partout. Chaque fois qu’il riait, il pensait à la Sorcière du Vent. Elle avait peut-être tué ses parents, mais pas lui. Pas encore.
Tranquebar, qui avait remplacé Will quand il s’était aperçu de la détresse du capitaine et de ses seconds, ne les lâchait pas d’une semelle.
— Nos partenaires commerciaux seront là dans deux heures, capitaine, annonça-t-il. Ils voudront vous rencontrer… si vous vous sentez d’attaque.
— D’accord, répondit Will sans enthousiasme.
— Et vous, second officier Cordelia ? Voulez-vous aller en ville ?
Tranquebar désigna Tinz qui bourdonnait d’activité. Une fumée grasse sortait de ses bâtiments.
— Je reste avec Will, décida-t-elle en se rapprochant de ce dernier.
Elle voulait être proche de quelqu’un à cet instant, de quiconque comprenait ce qu’elle traversait.
Pendant dix bonnes minutes, Will et les Walker restèrent sur cette plage pittoresque, piégés entre la douceur du temps et la noirceur de leurs pensées. Et puis Brendan commença à s’agiter.
— Je ne vais pas poireauter ici toute la journée à ruminer, annonça-t-il. Je pars explorer la ville.
— Je viens avec toi, décréta Eleanor.
— On ne devrait pas se séparer, hésita Cordelia. Cette ville est peut-être dangereuse.
— Allez, Dilly… C’est pas ça qui nous arrête, d’habitude !
Cordelia allait argumenter quand Eleanor l’interrompit par un cri :
— Un cheval !
En effet, au loin, un cavalier se promenait sur la plage. Il montait un magnifique palomino aux muscles saillants.
Eleanor courut à sa rencontre.
— Eh ! Attendez ! Monsieur ! S’il vous plaît ! Est-ce que je peux voir votre cheval ?
— Je garde un œil sur Nell ! cria Brendan à sa sœur.
Will posa la main sur celle de Cordelia.
— Laisse-les partir. Nous sommes les aînés. Nous devons rester là et nous occuper de cet échange commercial avant de passer à autre chose. Si vous comptez bel et bien vous venger.
« Oui, on veut se venger, et je ne serai pas satisfaite tant que ce jour ne sera pas arrivé. »
Brendan rattrapa Eleanor en ville, à côté d’une boulangerie où elle contemplait le cheval. L’homme en selle toisait la fillette avec inquiétude.
— Vous allez bien, mademoiselle ?
— Oh, oui ! Votre jument… elle est superbe. J’ai toujours voulu ce genre de cheval ! Vous croyez que je peux la monter ?
— As-tu déjà fait du cheval, petite ?
— Une fois. À un carnaval. Non ! Attendez… Je crois que c’était un poney. Mais ça n’a pas d’importance, je n’ai pas peur. Pas si je monte avec vous.
— Comment pourrais-je dire non ? répondit l’homme avec un grand sourire. Tu peux grimper ?
— Une minute, mec… s’interposa Brendan.
Mais l’homme était déjà penché vers Eleanor et tendait un de ses longs bras vers elle. Deux secondes plus tard, elle était derrière lui.
— Nell, tu es sûre que c’est une bonne idée ? Tu ne sais même pas…
— Je m’appelle Jacques, annonça fièrement le cavalier. Et voici Majesty. Je suis son dresseur. C’est moi qui l’ai élevée.
— Je m’appelle Brendan et, s’il arrive quoi que ce soit à ma sœur, je ne vous raterai pas, répliqua-t-il, les yeux plissés.
Soudain, le visage de Jacques se décomposa.
— Attendez… Vous êtes… Vous êtes du Moray ?
— Exact, répondit Eleanor. Notre voyage n’a été qu’une succession d’horreurs.
— S’il vous plaît, demanda Jacques, la tête penchée vers Brendan, ne me faites pas de mal, puissant frère. Je prendrai grand soin de votre sœur, je vais lui donner une leçon d’équitation et je la ramènerai auprès de vous et de votre chef, le chaman Tranquebar.
— Le chaman Tranquebar ? s’esclaffa Brendan. Il n’est pas guérisseur, il est second…
— Notre ville connaît le chaman Tranquebar depuis des années, maître Brendan. Nous le connaissons et nous l’apprécions. Maintenant, si vous voulez m’excuser…
Sur ce, Jacques partit au trot. Eleanor poussait des cris de joie derrière lui, tandis qu’ils s’éloignaient dans une des ruelles sinueuses qui sillonnaient la ville.
« Bizarre… songea Brendan. En tout cas, c’est agréable d’être appelé “maître”. »
Brendan avait hâte de découvrir Tinz et il voulait surtout ne plus penser à la mort de ses parents. Il prit soin d’éviter les pirates du Moray qui bloquaient toutes les rues dotées d’une taverne, riaient aux éclats et vomissaient sans état d’âme dans les caniveaux.
Brendan croisa un marchand de bonbons. Les vitrines étaient remplies d’appétissantes pommes d’amour d’une taille disproportionnée. Brendan se rua à l’intérieur et s’approcha du vendeur d’un certain âge.
— Excusez-moi, monsieur, vous croyez que je pourrais vous échanger quelque chose… un de ces doublons en or peut-être… contre une de ces grosses pommes dans la vitrine ?
— Tu es du Moray ? demanda l’homme, effrayé.
— Eh bien… oui.
— Tu es un ami du chaman Tranquebar ?
Brendan haussa les épaules.
— Disons… Disons qu’on se connaît !
— Les amis du chaman Tranquebar ont droit à toutes les pommes de ma boutique ! Prends-en autant que tu veux, fiston ! C’est gratuit !
— OK. Bien… mais une seule me suffira, répondit Brendan avant de prendre la plus grosse qu’il trouva. Merci, monsieur.
Deux minutes plus tard, Brendan croquait dans la pomme avec méfiance, tandis qu’il s’approchait d’un autre magasin. La vitrine était remplie d’armes plus incroyables les unes que les autres : d’immenses haches, des couteaux monstrueusement pointus et des épées qui auraient fait baver d’envie les personnages du Hobbit. Alors que Brendan se préparait à entrer, le marchand l’aperçut et se dépêcha de fermer la porte à clé avant de détaler derrière le comptoir comme un écureuil. De temps à autre, il levait la tête pour jeter un œil.
— Je vous vois ! lui cria Brendan.
Il tourna les talons et jeta sa pomme un peu plus loin dans le caniveau. Elle avait pourtant un goût parfait… « Un peu trop parfait. » Brendan se demanda si les gens de cette ville n’étaient pas victimes d’un enchantement. À moins qu’ils ne cachent quelque chose. Il savait à quelle vitesse les secrets circulaient, au collège. Si vous tendiez un peu l’oreille, vous les entendiez littéralement vrombir dans les couloirs. Ici, c’était comme si Brendan était le seul à ne pas être dans la confidence…
Quand il arriva sur un marché, il oublia tout ça.
Parce qu’il la vit.
Celene. La fille de Féroces guerriers.
Beaucoup d’événements s’étaient produits depuis qu’il avait ouvert le livre, mais il ne pouvait pas se tromper : elle correspondait parfaitement à la description. Elle était aussi grande que lui, avec les cheveux bruns et courts et un petit nez en trompette trahissant une grande curiosité. Ses yeux pétillants d’intelligence étaient mauves, comme il était écrit dans le livre, et Brendan eut tout le loisir de les admirer car, depuis l’étal où elle choisissait ses fruits, Celene le regardait droit dans les yeux.
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Brendan n’hésita pas une seconde. C’était comme s’il la connaissait déjà. « Et puis, que peut-il m’arriver de pire ? Mes parents sont morts, je suis coincé dans un monde mystique… Que risque-t-elle de me faire, hein ? Ne pas rire à mes blagues ? Pas grave. »
— Salut ! lui lança-t-il.
— Salut ! répondit Celene.
Tout en lui parlant, elle continua d’attraper des fruits et de les reposer devant le marchand qui les observait, Brendan et elle, d’un air méfiant. Pas un seul fruit ne terminait dans sa musette.
— Aucun ne semble assez bien pour toi. Quels sont tes critères ? demanda Brendan, heureux d’utiliser le vocabulaire de Cordelia, pour une fois.
— La perfection physique, répliqua Celene en examinant une orange avant de la reposer.
Brendan réfléchit une seconde. Il n’était vraiment pas la « perfection physique » incarnée, mais il refusa de se laisser intimider. « Si moi je me trouve moche, c’est sûr que personne ne risque de me trouver beau ! »
— Je m’appelle Brendan Walker, affirma-t-il avec le plus d’assurance possible.
— Moi, c’est Celene. Et je sais qui tu es, Brendan.
— Ah oui ?
« Une minute ! Moi, je sais qui elle est. Pas le contraire ! Il se passe des trucs vraiment bizarres ici. »
Celene se décida enfin pour un citron qu’elle tendit au marchand. Il le posa sur le plateau… et, sous les yeux de Brendan, le primeur glissa en même temps un papier plié sous le fruit.
Brendan dévisagea l’homme et s’aperçut qu’il était un peu trop costaud et alerte pour n’être qu’un marchand. Il devait faire partie de ce mystérieux groupe mentionné dans Féroces guerriers…
La Résistance. Une armée de combattants pour la liberté qui s’opposait à la méchante reine que Slayne servait, la reine Daphné. Celene faisait elle aussi partie de la Résistance, et aucun détail ne lui échappait. Elle paya le citron avec des pièces de monnaie en cuivre et empocha le mot au passage. Brendan choisit de ne pas mentionner tout de suite la Résistance.
— Beaucoup de personnes me connaissent, dans cette ville, bredouilla-t-il. Pourquoi ? Ils ne m’ont jamais rencontré !
— Ta réputation t’a précédé, répondit Celene.
— Ça ne me dérange pas si elle est bonne. Je n’ai rien fait de gravissime dans ma vie pour avoir mauvaise réputation. OK, un jour, j’ai scotché ensemble toutes les pailles que j’ai trouvées dans les placards de la cuisine pour fabriquer un mini-aqueduc entre l’évier et la chambre de ma sœur. J’ai un peu inondé la maison et un peu bousillé son ordinateur portable… (« Eh ! Bren ! Stop ! Qu’est-ce que tu racontes ? ») Mais ça remonte à des années et je suis plus mûr, désormais.
— Combien d’années ?
— Euh… Un an, admit Brendan.
Ils marchaient côte à côte, à présent. Quand Celene éclata de rire, Brendan se rappela un détail dans Féroces guerriers. Elle avait une dent du haut de travers et, effectivement, il l’aperçut. Il avait dû vraiment la faire rire pour la voir !
Celene s’arrêta devant un étal qui vendait des poissons et des poulpes. Les créatures qui s’étalaient sur les planches avaient les tentacules tellement serrés qu’elles semblaient porter une jupe. L’odeur était si horrible que Brendan eut un haut-le-cœur et faillit ne pas remarquer le moment où Celene sortit le papier de sa poche et le remit au poissonnier. Il avait le même air que le marchand précédent, comme s’il travaillait en ayant quelque chose de beaucoup plus important à l’esprit.
« Un autre combattant de la Résistance ! Et elle fait passer des messages, comme dans le livre. »
— Pourquoi les gens d’ici me connaissent-ils ? insista Brendan.
— Parce que tu descends du Moray. Le Moray s’arrête toujours dans notre ville pour faire des affaires.
Brendan essaya d’assembler les pièces du puzzle. Le Moray venait d’un autre livre que celui de Celene, Le cœur et le gouvernail. Maintenant que les deux romans étaient mélangés, il était logique que le Moray vienne commercer à Tinz. Comme leurs réalités s’étaient entremêlées, peut-être que l’escadrille de Will allait venir à leur rescousse très bientôt ?
— Avec qui le navire fait-il commerce ? demanda Brendan.
— Pourquoi devrais-je te le dire ? Tu n’as rien lu à ce sujet, comme tu as lu mon histoire ?
— Attends un peu !
« Qui est-elle ? Sait-elle que je suis piégé dans un livre ? »
— Je ne suis pas doué au jeu des devinettes. S’il te plaît, dis-moi ce qui se passe ! J’ai traversé trop d’épreuves pour être attaqué par surprise par un autre sortilège idiot ou un secret.
— Tu ne connais donc pas tous les sortilèges et tous les secrets ? Tu n’es pas de l’extérieur ?
« Elle sait, s’aperçut Brendan. Elle est aussi intelligente que dans le livre. »
— Peut-être, répondit seulement Brendan.
Celene le prit par le bras.
— La prophétie dit que tu vas tous nous libérer. Quand celui qui n’est pas de ce monde viendra, nous pourrons enfin nous libérer du joug de la reine Daphné. Il faut que tu nous aides, mon père et moi.
— Oui, d’accord, je veux bien vous aider, répondit Brendan. (Il avait lu que le père de Celene, un général, attendait beaucoup de sa fille.) Mais comment ?
— Cherche au fond de ton cœur. C’est ton destin de nous aider, d’agir en héros.
— Alors pourquoi tous les habitants de cette ville me traitent-ils aussi bizarrement, me donnent à manger gratos et me fuient ?
— Parce qu’ils sont terrifiés, Brendan. Ils ont peur des puissants hommes du Moray. Tranquebar. Le capitaine Sangray.
— Sangray est mort.
— Mort ? s’étonna Celene. Qui l’a tué ? Un homme comme Sangray ne meurt pas de vieillesse.
— Mon ami Will l’a assassiné. Il est le nouveau capitaine du Moray.
— Cela signifie que vous passerez un sale quart d’heure quand le frère de Sangray l’apprendra.
— Sangray a un frère ?
— Évidemment ! C’est lui qui commerce avec le Moray. Ses hommes et lui sont probablement sur la plage en ce moment…
— Comment s’appelle-t-il ? l’interrogea Brendan, saisi d’un horrible pressentiment.
Celene lui murmura son nom à l’oreille.
Brendan fila sans demander son reste.
Sous le regard perplexe de Celene, il passa à toute allure devant l’étal de fruits, le marchand d’armes, le confiseur... Il courut le long des ruelles étroites et boueuses, zigzagua entre les ânes, les chevaux et les pirates et sprinta jusqu’à la plage. Pendant sa course, son pouls battait à toute allure, l’oxygène lui brûlait les poumons. « Il faut que j’arrive là-bas avant qu’il ne soit trop tard. Il faut que je les prévienne. Il faut que… »
Quand il arriva sur la plage, il vit tout d’abord la cheminée qui dépassait du manoir Kristoff englouti. Sur le sable, à une dizaine de mètres de la maison, se trouvaient Will et Cordelia…
Bâillonnés, pieds et poings liés.
À côté d’eux, Eleanor avait subi le même sort. Jacques le dresseur de chevaux s’éloignait sur Majesty. Il avait l’air à la fois très soulagé et coupable.
— Eh ! l’interpella Brendan. Qu’avez-vous fait à ma sœu… ?
Il se tut quand plusieurs hommes vinrent à sa rencontre.
Parmi eux, il y avait Tranquebar. L’air bourrus, les autres portaient des armures étincelantes, des épées et des haches. L’un avait une barbe rousse… et son voisin une cicatrice récente sur la joue due à une fourchette à barbecue.
— Slayne, lâcha Brendan au moment où les féroces guerriers s’emparaient de lui.
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— Il n’y a rien de plus jouissif que d’avoir tous ses ennemis réunis au même endroit, déclara Slayne en toisant Brendan, Cordelia, Eleanor et Will.
Ils étaient piégés sous un de ses filets en cotte de mailles sur la plage, le même que dans la forêt. Les hommes de Slayne qui étaient morts de frousse et fuyaient sur leurs chevaux la dernière fois que les Walker les avaient vus leur jetaient chacun leur tour du sable à la figure avec les pieds.
— Les abîmez pas, les gars. La reine les veut intacts.
— Vous avez raison, chef, désolé, répondit Krom.
— Quelle reine ? demanda Eleanor.
— La reine Daphné, lui rappela Brendan.
Celene lui avait confirmé l’existence de la cruelle souveraine qui sévissait dans Féroces guerriers.
— Silence ! ordonna Slayne qui s’agenouilla devant Eleanor et tourna la tête pour placer la cicatrice sur sa joue pile sous son nez. Tu te souviens ?
— Vous êtes mieux comme ça.
— Je me vengerai, grogna Slayne. Je te couperai les doigts l’un après l’autre. Ensuite, tu me regarderas quand je les ferai frire dans de la graisse de sanglier. C’est l’amuse-bouche préféré de la reine Daphné : les doigts de marmots frits trempés dans du chocolat fondu.
— Non ! hurla Eleanor, paniquée. Laissez-moi partir ! Laissez-moi partir !
Elle secoua le filet en métal pour se libérer et blesser Slayne avec n’importe quoi – ses dents, ses ongles – mais, entravée comme elle était, elle ne réussit qu’à se débattre tel un poisson hors de l’eau.
— Ma petite guerrière, commenta Slayne, je suis impressionné par ta combativité. Je parie que tu te défendrais pas mal contre Krom. Malheureusement, nous n’avons pas le temps de jouer. Nous avons des affaires plus urgentes à régler.
Slayne souleva le filet et tira Will par les chevilles.
— Lâchez-moi, sale brute teigneuse ! Et vous… (Will cracha en direction de Tranquebar.) Espèce de vieux moulin à paroles sournois !
— Après la mort de Sangray, je vous avais dit de ne pas me prendre pour un imbécile, capitaine Draper, rétorqua Tranquebar. Je me doutais que vos compagnons et vous gardiez des secrets. Mon ami Slayne ici présent m’a raconté que vous étiez un ensorceleur qui protégeait une assemblée de dangereux petits sorciers. Au passage, je récupère une belle récompense : vous partez avec eux. Vous ne pouvez pas m’en vouloir d’être un homme d’affaires intelligent.
— Vous nous condamnez à mort après nous avoir sauvés ! s’écria Will. Malhonnête ! Vous pourrirez en enfer !
Slayne entraîna Will loin du filet en laissant une trace dans le sable qui rappela à Brendan les anges qu’il avait dessinés avec Eleanor.
— Je veux un combat à la loyale ! exigea Will.
Slayne le laissa tomber par terre. Will essaya de se lever, mais il s’écroula à genoux, à cause des cordes qui lui liaient les mains et les pieds.
— Détachez-moi et donnez-moi une épée, se rebella-t-il. Comportez-vous en homme, pour une fois !
Slayne se contenta de le foudroyer du regard.
— C’est bien ce que je pensais, en conclut Will. Vous avez peur que je vous expédie au fond de la mer.
— Comme avec mon frère ? demanda Slayne d’une voix calme.
— Votre frère ? s’étonna Will. De quoi…
Slayne tira son sabre et en glissa la pointe sous le menton de Will pour le soulever.
— Le capitaine… Sangray, expliqua Slayne.
— Ooohhh ! lâcha Will.
Les féroces guerriers et les Walker le fixaient, mais aucun n’était plus terrifié que Cordelia. La lame était extrêmement proche de la gorge de Will. Un mouvement rapide du poignet de Slayne, et le pilote se viderait de son sang. Elle avait déjà perdu ses parents. Elle ne pouvait pas le perdre lui aussi. « Excuse-toi, imbécile ! Excuse-toi et demande grâce ! »
— J’aurais dû le savoir, répondit Will avec un sourire en coin.
« Nooon ! » songea Cordelia.
— Tais-toi, Will ! lui ordonna-t-elle.
— Même corps difforme, même visage répugnant que seule une mère peut aimer…
— STOP ! lui cria Cordelia.
— Oh ! c’est vrai… Vous n’avez sûrement jamais connu votre mère. Elle devait travailler dans un…
Slayne enfonça la pointe de son sabre sous le menton de Will. Des gouttes de sang tombèrent dans le sable.
— Hmmm… marmonna Will de peur de bouger la mâchoire.
Il se trompait depuis le début. Comme il avait déjà terrifié ces féroces guerriers avec ses balles, il n’avait pas vraiment peur d’eux. Mais là, la douleur – bien réelle – l’obligeait à réévaluer la situation.
— Est-ce que vous avez déjà arraché les pattes des araignées quand vous étiez petit ? lui demanda Slayne.
Will secoua à peine la tête, pourtant l’entaille s’agrandit.
— Moi oui. De grosses tarentules poilues. Le moment que je préférais entre tous ? Quand je tenais la première patte… ici.
Slayne pinça l’air. C’était l’instant idéal pour plonger sur le côté… et avoir la gorge tranchée.
— Chaque fois, une petite voix dans ma tête me disait : « Tu n’es pas obligé de mutiler cette araignée. Elle ne t’a rien fait ! » C’était un test. Je devais ignorer cette voix et…
Slayne recula son index et son pouce collés.
— … arracher cette patte. Ensuite, j’ai arrêté de tuer les araignées. J’ai tué la voix de la faiblesse.
— Pitié ! Ne lui faites pas de mal ! le supplia Cordelia.
Slayne fit un signe de tête à Krom qui donna un coup de pied bien placé dans la poitrine de Cordelia. Le souffle coupé, celle-ci s’effondra sous le filet.
— Ma reine a exigé que je livre vos amis vivants, déclara Slayne, mais elle n’a donné aucun ordre à votre sujet, monsieur Draper. Et vous avez tué mon frère.
Le cerveau de Will en ébullition lui fit revivre le passé à toute vitesse. Il vit Penelope Hope, Cordelia, la guerre, ses camarades, le champ de manœuvre et, là, ce fut le blanc le plus complet. « Est-ce que je compte vraiment ? Je n’ai ni mère ni père… Si je meurs, qui aura de la peine ? »
La réponse lui sauta aux yeux. Trois personnes auraient de la peine. L’une d’elles plus que les deux autres. Il jeta un coup d’œil à gauche et croisa le regard de Cordelia.
— Donnez libre cours à votre soif de sang ! clama Will. Tant que vous laissez mes amis vivre un jour de plus. J’ai promis de les protéger.
Slayne sourit et recula son sabre. Il contourna le pilote et fit mine de rengainer son arme…
Puis, d’un geste rapide, il le poignarda dans le dos.
Will bascula à plat ventre.
— Wiiiill ! hurla Cordelia sous le filet.
Slayne essuya sa lame sur le pantalon du pilote puis il s’éloigna pendant que Will se vidait de son sang.
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Les Walker hurlèrent pendant très longtemps. Même après que Slayne eut jeté le corps de Will dans l’océan. Même après que Tranquebar eut été payé avec une brouette pleine de lingots d’or. Le second fit prévenir son équipage qu’ils reprenaient la mer. À la nuit tombée, les pirates du Moray étaient en partance pour une nouvelle destination.
Pendant ce temps, Krom et quelques guerriers revenaient avec une charrette.
— C’est pour nous ? demanda Eleanor.
La charrette cernée de mouches était vieille et remplie de paille sale. Les guerriers la garèrent sur le quai, soulevèrent le filet qui emprisonnait les Walker et les jetèrent dedans un par un.
— Au secours ! s’égosilla Brendan.
— Laissez-nous partir ! hurla Eleanor.
Cordelia ne se rebiffa pas. Elle revoyait encore et encore la mort de Will, réentendait le silence de cet instant. Elle savait qu’il y avait eu un bruit… mais elle ne s’en rappelait plus. Et, de toute façon, elle n’avait plus de voix.
— Serrez bien ! ordonna Krom. Qu’ils aient mal.
Les guerriers obéirent et attachèrent les Walker ensemble, comme s’ils allaient participer à la course à six pattes la plus cruelle au monde. Les cordes étaient enroulées plusieurs fois autour de leurs chevilles et poignets.
Krom disposa une cage métallique au-dessus de la charrette avant de remonter le quai. Slayne et Tranquebar partirent dans la direction opposée. Brendan interpella Krom :
— Eh ! Combien de temps on va être coincés là-dedans ?
— Le temps qu’on arrive au château Corroway, où vous ferez la connaissance de la reine Daphné. C’est-à-dire deux jours.
— Deux jours ? s’inquiéta Eleanor. On fait comment si on a une envie pressante ?
— La paille est là pour ça ! caqueta Krom.
Et les autres guerriers éclatèrent de rire avec lui.
— Pas question que je fasse ça devant mon frère ! Je me retiendrai !
— Comme tu veux, répliqua Krom. Mais c’est mauvais pour les reins.
— Et la nourriture ? demanda Brendan.
— On égorgera des chèvres et on les fera rôtir en chemin, l’informa Krom. On se gardera la chair. Vous aurez les rognons, les intestins et tous les organes mous qui pendouillent.
Au bout du quai, les féroces guerriers posèrent la charrette et l’attelèrent à un cheval. Puis ils grimpèrent sur leur propre monture. Quelques minutes plus tard, le groupe quittait le port.
Ce spectacle réduisit au silence la paisible ville de Tinz. Les armes luisantes de Krom et ses compagnons décourageaient les badauds de porter secours aux enfants qui étaient visiblement retenus contre leur gré dans la charrette. Au début, Brendan et Eleanor appelaient à l’aide (Cordelia étant encore sous le choc) mais, après avoir reçu quelques coups de la part de Krom avec le manche de sa hache, ils se turent.
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— On fait quoi ? chuchota Nell.
Elle ne voyait pas son frère puisqu’ils étaient dos à dos, mais la colère qu’elle sentait en lui l’emplissait d’espoir.
— On inverse nos positions. Il faut que je voie quelque chose.
Eleanor pivota et poussa un petit cri quand des brins de paille s’enfoncèrent dans ses narines. Cordelia l’imita sans dire un mot. Désormais face à la route, Brendan put voir le marché.
— Où es-tu ? Mais où es-tu ? marmonna-t-il.
— Qui ? finit par demander Cordelia.
— Dilly ! Tu parles de nouveau ! s’exclama Eleanor.
— Je veux savoir qui Brendan cherche.
— Une fille que j’ai rencontrée, répondit Brendan.
— Une fille ! s’étonna Eleanor. Tu as rencontré une fille ?
— Eh bien… J’aimerais beaucoup qu’elle nous sauve. Cordelia, tu te rappelles Celene, dans Féroces guerriers ?
— Bien sûr ! Elle est courageuse et intelligente. Évitons qu’elle se fasse tuer, elle aussi.
— Fermez-la ! hurla Krom à l’avant de la charrette.
Au milieu du marché, Celene observait la scène avec autant d’incrédulité que les autres habitants de Tinz – la plupart ayant le regard scrutateur des combattants de la Résistance. Elle fut encore plus surprise quand elle reconnut Brendan et qu’il articula en silence avec la force du désespoir : « Aide-nous ! »
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Deux jours plus tard, les Walker n’avaient pas fière allure. Le voyage cahoteux à travers une forêt de pins sous le regard cruel de Krom (sans parler des repas uniquement composés de morceaux de chèvre qui ne ressemblaient absolument pas à des saucisses) leur avait creusé et décoloré les joues. Ils se parlaient très peu, et les rares fois où ils le faisaient, ils échangeaient des paroles désespérées comme :
— Bren, je crois que ta petite amie de Tinz ne va pas nous sauver.
— Celene n’est pas ma petite amie, Dilly.
— On va mourir dans cette charrette.
— Non, on va mourir après avoir rencontré la reine Daphné…
Ils se turent quand le château Corroway surgit devant eux, tel un immense arbre en pierre. Ses parois en calcaire gris faisaient penser à de l’écorce de bouleau. Le côté opposé était perché sur une falaise surplombant une gorge qui abritait la rivière que Krom et les guerriers suivaient depuis deux jours. Du côté le plus proche, l’énorme herse noire à l’entrée était hérissée de plusieurs rangées de pics en métal destinés à empaler quiconque chargerait. Le château possédait quatre tours rondes dont le sommet n’était pas doté de chemins de guet mais se divisait en quatre tours plus petites. Étroites et surmontées d’un drapeau violet, elles s’élevaient au-dessus des arbres telles des cheminées trop rapprochées.
— Avez-vous déjà vu une construction pareille ? demanda Brendan.
— C’est Seize-Drapeaux, le château de l’archiduc dans Le bagarreur du ciel, expliqua Cordelia. Will l’aurait reconnu. Il l’a bombardé…
— Silence ! ordonna Krom. Ne m’obligez pas à vous fouetter avant de rencontrer la reine !
Il n’eut pas besoin de mettre sa menace à exécution. Muette, Cordelia songeait à Will dont les connaissances auraient été fort utiles à cet instant.
Tandis que la charrette arrivait devant la herse, le château Corroway leur parut plus immense encore. Ils devaient se contorsionner pour observer l’imposant bâtiment car ils étaient encore ligotés les uns aux autres. Cette proximité forcée qu’ils venaient de subir pendant de longues heures serait un sujet tabou pour le restant de leur vie.
— Louée soit la reine Daphné ! s’exclama Krom devant la herse. Krom des féroces guerriers de Slayne apporte des prisonniers à la reine !
— Mot de passe, demanda un garde.
Krom se racla la gorge et émit une série de rots dégoûtants – on aurait dit un chat essayant de régurgiter une boule de poils.
— C’est ça, le mot de passe ? s’étonna Eleanor.
— Désolé ! s’excusa Krom. Un morceau de chèvre qui s’était coincé. Voici le mot de passe : Panama-Pacific !
La herse se souleva dans un bruit de ferraille.
— Drôle de mot de passe, murmura Brendan.
Il l’avait déjà entendu, mais il ne se rappelait pas où.
Ils avancèrent dans une cour, et les Walker furent surpris d’y voir des signes de vie. Des dizaines de poules se dispersèrent en caquetant de colère. Des femmes au visage sale discutaient avec animation tout en étendant leur linge. Des feux brûlaient çà et là. De la viande grésillait sur des grils. Des hommes sous des tonnelles criaient : « Aiguisage d’épée ! » ou : « Leçons de tir à l’arc ! »
— On dirait un village dans Game of Thrones, remarqua Eleanor.
— T’es trop jeune pour regarder ça ! s’offusqua Cordelia.
— Brendan m’a autorisée… les soirs où papa et maman sortent…
Elle se tut brusquement. De telles occasions ne se présenteraient plus.
— Au secours ! cria Brendan aux femmes qui étendaient leurs draps.
Elles ne réagirent en aucune manière et restèrent concentrées sur leur lessive pendant qu’un des guerriers frappait Brendan avec sa lance.
— Aïe ! Merci pour votre aide, chuchota Brendan en s’essuyant la joue contre la paille (qui ne lui fut pas d’une grande aide non plus).
— À mon avis, elles ont trop peur pour intervenir, expliqua Cordelia.
Elle-même était terrifiée tandis que la charrette s’approchait du donjon. Les guerriers s’arrêtèrent et libérèrent les Walker. Ils coupèrent leurs liens et leur laissèrent quelques instants de répit bienvenu avant de les obliger à monter les marches malgré leurs jambes en compote. Chaque garde devant lequel ils passaient criait : « Louée soit la reine Daphné ! »
Quelques minutes plus tard, les Walker entrèrent dans une salle du trône dotée d’immenses fenêtres et de riches tapisseries aux murs. Tous les gardes répétèrent : « Louée soit la reine Daphné ! »
Pourtant les enfants ne virent aucune reine Daphné à l’autre bout de la pièce sur le trône en os et améthyste.
Juste une horrible femme chauve vêtue d’une somptueuse robe violette.
— La Sorcière du Vent ! s’étrangla Eleanor.
— J’ai trouvé ! s’exclama Brendan. Panama-Pacific, c’est le nom qu’ils ont donné à l’Exposition universelle de 1915 à San Francisco !
Souriante sur son trône, Dahlia Kristoff regarda les Walker tour à tour, comme si elle se demandait lequel craquerait en premier. Ce fut Cordelia.
— Vous avez tué nos parents ! rugit-elle.
Elle s’élança vers la sorcière, mais les gardes la firent tomber et ramper avec son frère et sa sœur jusqu’aux pieds de la Sorcière du Vent.
— Bonjour à toi aussi, répliqua Dahlia Kristoff.
Elle arborait deux moignons – son bras frappé par la foudre ayant été sectionné au niveau du poignet – et portait deux fausses mains incrustées de diamants.
— Vraiment kitsch, commenta Eleanor.
— Eh ! la provoqua Brendan. Vous croyez que vous pouvez vous cacher derrière un autre nom et des pierres bling-bling ?
— Je suis connue dans de nombreux endroits sous de nombreux noms, les enfants, les informa-t-elle. Plus que vous ne pouvez l’imaginer. Quand vous avez passé autant de temps que moi à voyager dans les univers sortis de l’imagination de mon père, vous vous lassez forcément. J’aime bien incarner la reine Daphné parce qu’elle a tout d’une impératrice. Comme Maléfique. Quand je me rends dans la Rome antique, on m’appelle Paculla Annia.
— Vous allez payer pour ce que vous avez fait à nos parents, lui promit Brendan.
— Dommages collatéraux. Ce n’est pas ma faute si les adultes sont moins faciles à manipuler que les enfants. Ça n’a pas été simple, jeunes Walker, mais vous m’avez apporté ce que je vous avais demandé. Je ne pense pas que vos parents auraient réussi. Je suis vraiment désolée, j’étais obligée de les détruire, ainsi que votre maison…
— Et Will ! hurla Cordelia.
— Je n’ai pas tué Will. C’est l’œuvre de votre ami Slayne.
Elle fit claquer sa langue (puisqu’elle ne pouvait pas claquer des doigts), et ce dernier entra dans la salle du trône. Il poussait un coffret en pierre posé sur un chariot à roulettes en bois.
— Ne t’approche pas à moins de trois mètres de moi ! le prévint la Sorcière du Vent. Sinon la malédiction de mon père le fera disparaître !
Les gardes de la salle du trône se crispèrent quand Slayne souleva le couvercle du coffret.
À l’intérieur se trouvait Le grimoire du destin et du désir.
— Slayne et Tranquebar l’ont remonté le long de la rivière pour moi, expliqua la Sorcière du Vent qui en frémissait d’avance. L’heure est venue pour l’un d’entre vous d’ouvrir le livre… et de glisser ceci à l’intérieur.
Elle tenait un morceau de papier dans une de ses prothèses serties de diamants. Les Walker ne dirent pas un mot.
— À quel enfant reviendra cet honneur ?
Personne ne répondit.
— Cordelia ? Puisque tu es allée le plus loin avec le grimoire ? Brendan ? Vu que tu n’aimes pas les livres ? Eleanor ? Comme tu sais à peine lire ?
— Aucun de nous, cracha cette dernière.
— Ouais ! Nous ne vous donnerons pas ce plaisir, vieille chouette chauve, enchérit Brendan.
— Très bien, je vais demander à l’un de mes hommes, enchaîna Dahlia avant de désigner un garde imposant. Toi ! Ouvre-le !
Blême, le garde tremblait comme une feuille.
— Je t’ordonne d’ouvrir le livre ! brama la Sorcière du Vent.
Le garde, terrifié, hocha la tête puis s’avança. Il tendit une main tremblante vers le grimoire… commença à l’ouvrir… et, soudain, ses doigts s’enflammèrent. Dans un hurlement de douleur, le garde courut à l’autre bout de la salle et plongea sa main en feu dans une fontaine. Un nuage de vapeur s’éleva dans un grand « pschiiit ».
Les Walker écarquillaient les yeux.
— Ça va s’arranger, lança la sorcière au garde avant de pivoter vers les enfants. Vas-y, Dahlia… je veux dire, Cordelia !
— Ne m’appelez pas par votre horrible prénom ! s’écria la jeune fille.
— Tu me rappelles tellement moi à ton âge. Si futée, si déterminée, si perspicace. Une vraie… Comment dit-on, déjà ? Une vraie intello ! Allez, combien d’autres gardes innocents devront se brûler les mains avant que vous vous décidiez à me donner ce que je veux ?
Cordelia n’avait pas de réponse à cela.
— Vous avez compris que, si vous ouvrez ce livre, continua la Sorcière du Vent, je vous serai redevable. J’ai des quantités de vœux à glisser entre ses pages, mais je peux faire de la place pour les vôtres. Je peux vous offrir tout ce que vous désirez. Je peux rendre possible l’impossible. Il vous suffit juste de…
— Plutôt mourir, annonça Cordelia.
— Vraiment ? Slayne !
Celui-ci s’approcha des Walker.
— Commence par la plus jeune.
Slayne saisit l’auriculaire d’Eleanor et le plaqua au sol.
— Non ! s’époumona la fillette.
Elle avait espéré qu’à un moment ou un autre ces gens auraient oublié leur promesse de lui couper les doigts et de les faire frire dans de la graisse de sanglier. Elle commença à suffoquer, à frissonner… Elle avait l’impression qu’elle flottait au-dessus d’elle-même. Elle se voyait, Eleanor Walker, à genoux devant le trône, future victime d’un genre de torture pratiqué dans des contrées reculées.
— Stooop ! s’égosilla Cordelia.
— Lâchez-la ! ordonna Brendan.
Mais la Sorcière du Vent fit non de la tête.
— Vous avez pris votre décision. Vous changerez peut-être d’avis quand j’aurai goûté ce premier doigt.
Slayne leva son sabre. Au moment où il l’abattait, un énorme « bang » puis un long craquement leur parvinrent de l’extérieur de la salle du trône. Les Walker entendirent des cris, des hurlements, des beuglements, des bruits d’épées s’entrechoquant.
— Qu’est-ce que… ? bredouilla la Sorcière du Vent. La herse ?
Une flèche enflammée brisa une vitre de la salle du trône et se planta dans une tapisserie, qui s’embrasa.
Personne ne s’en préoccupa car tous regardaient un spectacle impossible par la fenêtre : un torse gigantesque et poilu se dressait au-dessus du donjon.
— Gros-Jagger ?! s’écria Eleanor.
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— C’est quoi, ça ? haleta la Sorcière du Vent, les yeux rivés sur la bedaine immense du géant et ses cheveux noirs flottant au vent.
— Un… colosse, répondit Slayne, stupéfait.
— Je sais ! Comment est-il entré dans mon château ?
— Il a dû arracher la herse…
— Rassemble tes hommes et tue-le !
L’air bougon, Slayne hocha la tête, dégaina son épée et sortit de la salle du trône. Le reste des féroces guerriers le suivirent.
— Pas toi, Krom ! aboya la Sorcière du Vent. Tu surveilles les gamins.
Krom regarda Slayne s’éloigner avec envie. Tous deux tuaient ensemble depuis qu’ils étaient tout petits. Slayne se retourna et, dans un haussement d’épaules, il lui conseilla à voix basse : « Fais ce qu’elle dit. » Alors Krom obéit.
La Sorcière du Vent pivota vers la tapisserie en flammes et pointa ses prothèses décorées de diamants en direction du mur. Un jet d’eau en sortit et éteignit immédiatement l’incendie.
— Elle est encore plus puissante avec deux mains en moins ! grogna Brendan. C’est vraiment pas juste.
— C’est dans l’adversité que l’on forge son caractère, expliqua la Sorcière du Vent en regardant ses fausses mains étincelantes.
Soudain, quelque chose attira son attention. Gros-Jagger venait de jeter un féroce guerrier par-dessus son épaule comme un vulgaire caillou. Les hurlements de l’homme furent noyés par le tumulte de la bataille dans la cour.
— Je crois qu’on a besoin de moi, déclara Dahlia. Gardes ! Emportez le livre sur le bateau !
Deux hommes fermèrent en vitesse le coffret en pierre qui contenait Le grimoire du destin et du désir et s’éloignèrent avec le chariot. Pendant ce temps, la Sorcière du Vent se cambra, fit craquer son dos de cette manière horrible dont elle avait l’habitude et déplia ses ailes sales et graisseuses. Ses veines et artères palpitaient sous la peau de son visage. Dans un gloussement, elle s’envola par la fenêtre brisée pour affronter le colosse.
— Que va-t-elle faire à Gros-Jagger ? s’inquiéta Eleanor. Il est venu nous aider. Il a su qu’on avait des ennuis et il a traversé un océan entier pour…
— Regardez ! l’interrompit Cordelia.
Trois grappins étaient entrés par la fenêtre et s’étaient accrochés à la pierre.
— Des intrus ! gronda Krom. Attrapez-les !
Alors que Krom et deux gardes se mettaient en position pour défendre la salle du trône, trois combattants vêtus d’une cape noire bondirent à l’intérieur. (Dehors, la Sorcière du Vent attaquait Gros-Jagger qui beuglait et essayait de la chasser comme s’il s’agissait d’un moucheron.) En un éclair, les silhouettes s’accroupirent dans la salle, dégainèrent des arbalètes et… swip, swip, swip… visèrent Krom et les gardes.
Brendan hurla de joie. Les sbires de la reine Daphné portaient des armures, mais les carreaux d’arbalète s’étaient plantés dans leur visage. Krom se tortillait par terre. Hurlant de douleur, il essayait d’arracher le projectile planté dans son œil. Quand il parvint enfin à l’extraire, le globe suivit. Lorsqu’il vit son œil au bout du carreau telle une olive piquée sur un cure-dent, il poussa le cri le plus aigu qu’on ait jamais entendu dans tout l’univers.
— Qui êtes-vous ? demanda Eleanor aux intrus.
— Celene, parvint à dire Brendan malgré sa voix brisée.
Les silhouettes ôtèrent leur capuche, et Brendan reconnut Celene de Tinz ainsi que les deux hommes pour qui elle jouait les messagères sur le marché.
Les combattants de la Résistance.
— Évidemment ! s’exclama Cordelia. La Résistance contre la reine Daphné !
Tous trois s’approchèrent des Walker pendant que les autres gardes fuyaient la salle du trône, de peur de finir par terre, transpercés de carreaux d’arbalète.
— Brendan ! Tu vas bien ? s’enquit Celene.
Il se jeta sur elle et la serra dans ses bras.
— Tu nous as sauvé la vie ! Merci !
— Y a pas de quoi ! Nous…
— Voici mes sœurs : Cordelia et Eleanor.
— Ravie de vous rencontrer, mais nous n’avons pas trop le temps. Je dois retourner auprès des miens. Ils se battent dehors contre les gardes du château.
— Comment nous as-tu retrouvés ?
— J’avais deviné votre destination quand je vous ai vus dans la charrette, et puis… (Celene désigna la fenêtre brisée derrière elle avec le pouce.) Ce grand gaillard s’est pointé.
Dehors, le colosse tapait du pied et rugissait. La Sorcière du Vent avait disparu de la circulation.
— Il s’appelle Jagger, précisa Eleanor.
— Alors sachez qu’hier Jagger a surgi de l’océan et n’a prononcé qu’un seul mot : « Wal-ker ».
— Je savais qu’il était là pour nous ! s’exclama Eleanor. Je l’ai bien nourri.
Vu l’expression de Celene, il était clair qu’elle ne comprenait rien à ce que la fillette racontait.
— La Résistance a décidé que l’heure était venue d’attaquer et de profiter de la présence de l’arme ultime. Après notre victoire, nous élirons un nouveau chef et nous nous affranchirons à tout jamais de la tyrannie de la reine Daphné. Mais avant (elle saisit Brendan par le bras), il faut que vous montiez au sommet d’une des tours. Maintenant ! Ainsi, Jagger vous verra et vous emportera loin d’ici. Cette bataille ne fait que commencer.
À l’extérieur, Gros-Jagger feulait car la Sorcière du Vent le frappait avec ses ailes et le criblait d’éclairs. Un de ses sourcils avait roussi et les poils de ses narines étaient en feu.
— Je rejoins la bataille, déclara Celene. Le grand gaillard a besoin de toute l’aide qu’on peut lui apporter.
— Mais… commença Brendan, soudain muet devant le visage empourpré de la jeune fille. Te reverrai-je ?
— Tu es la petite amie de mon frère ? demanda brusquement Eleanor.
— Nell !
Cordelia éclata de rire. Brendan avait de nouveau sept ans.
— Je ne saurais te dire. En tout cas, je trouve ton frère très courageux, répondit Celene avant d’attirer Brendan contre elle.
Par la suite, Brendan dirait à ses sœurs qu’elle l’avait simplement pris dans ses bras. Celene dirait à ses compatriotes de la Résistance qu’il l’avait embrassée sur la joue. En vérité, elle avait visé sa joue mais, gêné, il avait tourné la tête et ils s’étaient cognés les pommettes.
— Aïe !
— Peut-être nous reverrons-nous un jour ? Dans ton monde.
— Juste une question ! Comment sais-tu pour…
— Une autre fois, le coupa Celene.
Elle recula et contempla les Walker.
— Allez ! Prenez des armes !
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Brendan s’approcha des gardes morts, ramassa leurs épées et les donna à ses sœurs. Il se garda la hache de Krom. Celui-ci continuait de fixer avec incrédulité son globe oculaire au bout du carreau d’arbalète.
— Attends ! le supplia Krom en désignant la hache dans la main de Brendan. Tue-moi, s’il te plaît ! Mets un terme à mon supplice.
— Arrêtez de jouer les poules mouillées et cherchez-vous un cache-œil ! lui conseilla Brendan.
Les Walker sortirent en courant de la salle du trône, dévalèrent l’escalier et entrèrent dans la cour.
Il y régnait le chaos le plus total. La herse noire du château Corroway avait été arrachée et gisait par terre en deux morceaux. Les gardes étaient engagés dans un combat rapproché avec les forces de la Résistance. Au-dessus de la mêlée, Gros-Jagger grognait et grondait tout en repoussant la colonne d’air glacé que la Sorcière du Vent lui projetait à la figure. Telle une harpie déchaînée, elle essayait de faire tomber le colosse dans la gorge au pied du château.
Alors qu’elle se trouvait dans son ombre, Eleanor lut de la peur dans les yeux du géant.
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— Jagger ! l’interpella-t-elle.
Il baissa le regard. Eleanor lui montra alors la tour derrière elle et lui indiqua qu’elle grimpait à l’intérieur. Jagger fit un petit signe de tête (proportionnel à sa taille, évidemment). À ce moment-là, une stalactite volante se planta dans sa cheville. La Sorcière du Vent avait changé de tactique ! Plus les missiles de glace lui transperçaient les jambes, plus Jagger poussait des cris de douleur. Soudain, il leva un pied et faillit basculer dans la vallée. Dès qu’il retrouva l’équilibre, il tendit la main vers la Sorcière du Vent.
— Suivez-moi ! Il a compris où on allait ! cria Eleanor.
Les trois Walker retournèrent dans la tour tout en donnant des coups d’épée aux gardes qui s’approchaient trop près. Ils croisèrent alors des chevaux et des cochons effrayés, et des serviteurs encore plus effrayés. Ils traversèrent des chambres, passèrent devant des fûts de chêne empilés les uns sur les autres, pénétrèrent dans une pièce cauchemardesque remplie de gigantesques morceaux d’une viande salée mystérieuse suspendue à des crochets… Ils montèrent des dizaines de marches jusqu’à ce que la tête leur tourne, puis ils parvinrent enfin sur un palier d’où partaient quatre escaliers en colimaçon.
— C’est là que la tour se divise en quatre, annonça Brendan. On prend lequel ?
Au pied d’un des escaliers gisait le corps d’un garde.
— Regardez ! s’exclama Cordelia. Son armure est toute cabossée. Il a dû être tué en haut avant de dégringoler jusqu’ici.
— Et alors ? demanda Brendan.
— Il y a peut-être des combattants de la Résistance là-haut ?
— Bien vu !
Les Walker s’élancèrent dans celui-ci.
Les murs de la tour étroite étaient percés de meurtrières. Comme elles donnaient toutes du même côté, les Walker entrevoyait régulièrement Gros-Jagger durant leur ascension.
— Vous avez remarqué que l’escalier tourne dans le sens des aiguilles d’une montre ? s’enquit Brendan. Ça permet de désavantager les assaillants.
— Pourquoi ? s’enquit Eleanor.
— La plupart des soldats sont droitiers. Ceux qui défendaient le château n’étaient pas gênés dans leurs mouvements alors que les ennemis frappaient le mur en essayant de riposter. Wikipédia.
Arrivés quasiment au sommet, les Walker firent signe à Jagger. Il avait le visage brûlé, ensanglanté et contusionné suite aux assauts de la sorcière.
— On y est presque, Jagger ! lui cria Eleanor.
Le colosse hocha la tête. Tout à coup, un rugissement retentit au-dessus d’eux. Ils s’arrêtèrent net quand, aussi rapide qu’un train de grand huit dévalant son premier pic, Slayne le féroce guerrier les attaqua.
Son épée se balançait, ses yeux noirs brillaient, et les cicatrices de son visage accentuaient sa colère.
— Vous n’apprendrez donc jamais, sales mioches ?
Instinctivement, Brendan leva sa hache, et la lame de Slayne ricocha dessus. La hache vola des mains du garçon, cogna le mur et tomba dans l’escalier.
— Mais c’est la hache de Krom ! s’exclama Slayne, incrédule.
— Pourquoi vous cachez-vous là-haut ? demanda Cordelia.
— Je ne me cache pas, hurla Slayne en donnant des coups d’épée. (Cordelia dut descendre quelques marches pour l’éviter.) J’attends le moment propice pour frapper !
— Menteur ! l’accusa Eleanor. Vous n’êtes qu’un lâche. Il n’y a que les enfants qui ne vous font pas peur !
— Allez en enfer !
Slayne fendit l’air. Eleanor se dépêcha de rejoindre Cordelia. La gorge de Brendan se serra : il se retrouvait à présent entre Slayne et ses sœurs. « C’est une chose de traiter un type de lâche, c’en est une autre de le mettre hors d’état de nuire. »
— Attendez ! s’égosilla Brendan en s’emparant de la hache de Krom. Vous ne voulez pas savoir ce qui est arrivé à votre copain ?
Slayne s’immobilisa et fixa la hache.
— Si vous me tuez, vous ne le saurez jamais. Si vous m’écoutez, je vous conduis à lui.
— Où est-il ? Il est en vie ?
— Disons qu’il ne verra aucun film en 3D dans un futur proche.
— Hein ? grogna Slayne, perplexe.
Brendan plongea en avant. Il avait appris ça au lacrosse : quand vous effectuiez un mouvement, il fallait aller jusqu’au bout. Si vous bousculiez l’adversaire avec la hanche, vous ne le bousculiez pas avec l’épaule et vice versa.
Il abattit la hache sur la botte de son adversaire.
Puis il prit son élan et fit un saut périlleux vers le haut !
L’épée de Slayne lui laissa au passage une entaille brûlante dans le flanc…
Et il se retrouva au-dessus du guerrier dans l’escalier, la hache toujours entre les mains.
— Tu saignes ! constata Slayne sur un ton triomphal.
Derrière lui, Cordelia s’apprêtait à l’attaquer, mais Brendan fit non de la tête : « Je m’en occupe. »
— Vous êtes droitier, remarqua Brendan.
— Et alors ?
— Bloquez ça !
Brendan lui jeta la hache au visage. Elle tournoya dans les airs jusqu’à Slayne qui essaya de parer avec son bras, mais le mur l’empêcha d’aller au bout de son mouvement. Des étincelles jaillirent, et la hache le frappa au front.
Le manche en premier, malheureusement.
L’arme de Krom dévala l’escalier à vis en cliquetant. Un grand sourire aux lèvres, Slayne lança son épée dans sa main gauche.
— Je suis ambidextre.
Il s’approcha de Brendan avec une étrange lueur dans les yeux. Son air assassin rappela au garçon certains pères enragés quand leurs fils blessaient un joueur de l’équipe adverse au lacrosse…
Tout à coup, Slayne bascula sur le côté.
Cordelia lui avait saisi le pied par-derrière.
— Ça, c’est pour Will ! hurla-t-elle en le tirant vers elle.
Il fit une roulade avant dans l’escalier en colimaçon. Clang ! Brendan regarda Cordelia. Elle avait la même lueur dans les yeux : celle de la mort. Le guerrier hurla quelques marches plus bas. Clang ! Le bruit résonna tandis qu’il ricochait dans la tour. Clang ! Hurlement. Clang ! Hurlement. Puis plus un bruit.
— Bren ! Tu es blessé ?
Eleanor se rua vers son frère qui se tenait le flanc. Du sang rougissait sa chemise trop grande.
— Je vais m’en sortir, affirma-t-il. Cordelia, comment tu te sens ?
— Comme quelqu’un qui a vengé Will.
Elle s’essuya le front. Loin en contrebas, le corps de Slayne parvint au pied de la tour. Clang !
— Continuons ! proposa Brendan.
Les Walker poursuivirent leur ascension. Quand ils cherchèrent Gros-Jagger par la meurtrière suivante, ils ne virent que son œil géant terrifié.
— Rrrrr !
— Ça ne va pas ? s’inquiéta Eleanor. La Sorcière du Vent t’a fait du mal ?
— Rrrrr ! Wal-ker ! Rrrrr !
— Où est-elle, Jagger ? Où…
Un mugissement fit taire Eleanor. Un violent courant d’air s’élevait dans la tour. Les cheveux de Cordelia se dressèrent sur sa tête. Les Walker se plaquèrent contre le mur quand le cadavre de Slayne – yeux ouverts, visage en sang – passa devant eux en tourbillonnant et poursuivit son chemin vers le sommet. Et, derrière lui, qui volait au-dessus des marches telle une furie battant des ailes et hurlant à pleins poumons ? Une Dahlia Kristoff très en colère.
— Elle arrive ! paniqua Eleanor. Qu’est-ce qu’on…
La suite se produisit si vite qu’ils la virent au ralenti.



[image: Illustration]
La tour craqua et s’effrita quand la main géante de Gros-Jagger se referma sur elle. Des blocs de pierre pleuvaient sur les Walker qui s’étaient plaqués contre le mur afin de les éviter. Plus bas, la Sorcière du Vent soufflait dessus pour les écarter tout en caquetant. La tour trembla…
Et son sommet disparut. Les Walker levèrent les yeux au ciel. Ils découvrirent la tête de Gros-Jagger à contre-jour.
— Rrrrr ! ordonna-t-il en tendant la paume de sa main.
Le sommet de la tour alla s’écraser dans la cour. Boum.
— Grimpez ! traduisit Eleanor en sautant dans la main du colosse.
Son frère et sa sœur la suivirent et, quelques secondes plus tard, Jagger les éloignait de la tour décapitée.
Agrippés à sa peau, ils regardèrent en contrebas la cour dévastée et la gorge près du château. Tout au fond, sur une eau bleu-vert, flottait le Moray qui tractait au bout d’une corde un petit morceau de toit et de cheminée. Semblables à des fourmis, les pirates fuyaient le navire.
— Regardez ! Le manoir Kristoff ! s’exclama Brendan. Il n’a pas totalement coulé.
Les Walker n’eurent pas le temps d’admirer le spectacle. La Sorcière du Vent jaillit soudain de la tour cassée. Verte de rage, elle leur hurla :
— Ne comptez pas sur ce grand dadais pour vous sortir de là !
— N’insultez pas notre ami ! hurla Eleanor depuis la paume de Jagger.
Elle ignorait la définition du mot « dadais », mais ce n’était certainement pas un compliment.
Tout à coup, la Sorcière du Vent battit des ailes et se plaça pile devant eux. En vol stationnaire, elle désigna la rivière d’une de ses fausses mains serties de diamants. L’eau commença à s’agiter et à bouillonner. Un tourbillon s’éleva dans leur direction. Distrait, Jagger regarda l’eau qui rejoignit les mains de la sorcière avant de se transformer en stalactites.
Les pics de glace filèrent vers les pieds du colosse pareils à des comètes et s’enroulèrent bruyamment autour de ses chevilles. En quelques secondes, elles furent entravées par des menottes gelées qui menaçaient de lui faire perdre l’équilibre à tout instant.
— Non ! Jagger ! Ne tombe pas ! le supplia Eleanor, en vain.
En effet, le géant commençait à pencher dangereusement. On aurait dit la tour de Pise. Lentement, il bascula.
Quand Jagger ferma le poing pour protéger les Walker, le monde s’assombrit dans sa paume. Pendant sa chute, les enfants furent secoués dans tous les sens et ressentirent les chocs que le colosse subit quand son corps heurta les remparts du château Corroway.
Sa course s’arrêta lorsqu’une masse d’eau jaillit autour d’eux.
Jagger ouvrit la main, et les Walker n’en crurent pas leurs yeux. Ils étaient au fond de la vallée, loin du château. Allongé dans la rivière, Jagger geignait et crachait.
— Nous sommes sur le Moray ! s’exclama Cordelia en tapant du pied sur le pont.
— Nom d’un chien ! s’écria Brendan. Je ne pensais pas qu’un jour je serais heureux de remettre les pieds sur ce rafiot.
— Regardez ! s’étrangla Eleanor.
Le coffret qui contenait Le grimoire du destin et du désir descendait doucement du ciel. Et au-dessus de lui…
— Jeunes Walker ! criailla la Sorcière du Vent.
Elle volait vers eux sur une colonne d’air. Ses ailes pourries empestaient. Contre les falaises à pic de la gorge, elle ressemblait à une déesse antique.
Le coffret en pierre se posa délicatement sur le pont. Eleanor se tourna vers Gros-Jagger qui était à moitié recouvert d’eau.
— Jagger ! Sauve-toi ! Va te cacher !
Celui-ci hocha la tête, prit une grande inspiration – si grande qu’elle ébouriffa les Walker – et s’enfonça dans l’eau, soulevant le navire et la rivière tout entière. Son corps gigantesque forma une sorte de masse noire et miroirante autour du Moray.
— Imbéciles ! les insulta la Sorcière du Vent quand elle se posa sur le bateau, à bonne distance du coffret. Je peux tuer votre gros ami quand je veux, vous savez !
Elle créa une rafale de vent pour ouvrir le coffret et exposer Le grimoire du destin et du désir. Puis elle se tourna vers les Walker et replia ses ailes.
Il ne restait plus qu’elle et eux.
— Pour la dernière fois, j’exige que l’un de vous ouvre ce livre et glisse ceci à l’intérieur, déclara Dahlia Kristoff en soufflant sur un morceau de papier qui vola jusqu’aux mains de Brendan. J’ai fait dans la simplicité.
Brendan lut le papier : Dahlia Kristoff régnera éternellement sur le monde.
— Dans la simplicité ? s’esclaffa Brendan. Vous me rappelez un de ces psychopathes dans les Avengers.
— Je confirme ! renchérit Eleanor qui avait lu par-dessus l’épaule de son frère. Ça représente un boulot monstre, de régner sur le monde ! Qui voudrait d’une responsabilité pareille ?
— Quelqu’un comme elle, répondit Cordelia. Une mégalomane.
— C’est quoi, une mangalomane ? demanda Eleanor.
— Mégalomane. Une personne qui rêve d’avoir le pouvoir absolu. Comme Alexandre le Grand, Adolf Hitler…
— Silence ! aboya la sorcière. Décidez-vous ! Lequel ouvre le livre ?
Cordelia regarda Brendan. Brendan regarda Eleanor. Eleanor secoua la tête. Les deux autres l’imitèrent.
— Si vous le prenez ainsi...
La Sorcière du Vent tendit les bras vers les enfants et, soudain, Cordelia fut soulevée dans les airs comme si elle était équipée d’un harnais. La sorcière leva un bras au-dessus de sa tête, le remua et… Cordelia fut projetée contre le grand mât.
— Ouvre-le !
La Sorcière bougea le bras : Cordelia se cogna contre le bois.
— Ouvre-le !
Cordelia heurta de nouveau le bois. Elle secoua la tête, à moins que sa tête n’ait dodeliné toute seule.
— Stop ! supplia Eleanor.
La Sorcière du Vent baissa les bras. Cordelia glissa le long du mât, inconsciente, le visage tout griffé.
— Vous… ! rugit Brendan en se précipitant sur la sorcière.
Il se moquait de la puissance de sa magie. Il allait la massacrer.
Souriante, la Sorcière du Vent fit tournoyer ses mains. Un tonneau se fendit en deux sur le pont et se transforma en toupie folle. Le bois se fissura, fonça sur Brendan comme autant de lances. Il eut juste le temps de plonger, mais l’une d’elles lui transperça tout de même le flanc, pile à l’endroit où Slayne l’avait blessé un peu plus tôt.
— Ahhh !
Brendan saisit à pleines mains le morceau de bois. Du sang s’accumulait autour. Quand il essaya de le retirer, la sorcière le maintint en place à l’aide d’un puissant coup de vent. Le sang s’étalait et giclait sur le pont.
— À nous, maintenant, ma petite, es-tu prête à passer à l’action ?
— Ne le fais pas, Nell ! lui hurla Brendan.
Eleanor tint bon et fit non de la tête.
— Très bien. Je vais être obligée de te prendre un doigt, alors.
Courageuse, Eleanor se mordit la lèvre pour ne pas crier…
Et soudain, le ciel s’obscurcit.
Un nuage orageux apparut au-dessus du Moray. Vu son air étonné, Dahlia Kristoff ne s’attendait pas du tout à ça. Il était argenté, bleu et noir. On aurait dit un morceau de charbon qui flottait. Peu à peu il s’étira et recouvrit non seulement le bateau mais aussi les arbres, la rivière, le ciel. Ce fut la nuit en plein jour.
Et tout à coup…
Une voix jaillit du nuage.
Grave. Humide. Puissante.
— Dah-lia ! Qu’as… tu… fait ?
Un visage noir aux yeux orange se forma.
— Papa ? demanda Dahlia.
— Ne m’appelle plus jamais comme ça ! Je suis le Roi des Tempêtes.
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Face à cette vision terrifiante, Eleanor resta paralysée, incapable de parler, de cligner des yeux, de prendre ses jambes à son cou. Si cet homme avait été Denver Kristoff un jour, il ne l’était plus.
Le visage contorsionné et violet du Roi des Tempêtes avait la texture de la cire de bougie séchée. Il flottait au milieu d’un nuage noir tourbillonnant qui cachait le reste de son corps. Des éclairs bleus et fins crépitaient autour de lui. Sa bouche immense qui n’avait plus rien d’humain remontait d’un côté et descendait de l’autre, comme s’il souriait et faisait la tête en même temps. Eleanor se rappela la description de Penelope, mais cette version-là de Kristoff était bien pire. Le nez du Roi des Tempêtes était une accumulation de chairs qui pendaient sur ses lèvres. Un de ses yeux de chat orange était plus haut que l’autre…
Mais dans ces yeux brillait une pointe de lucidité. Comme si Denver Kristoff était pris au piège à l’intérieur du Roi des Tempêtes et savait à quel point il était laid.
— Que vous est-il arrivé ? lui cria Brendan, refusant de se taire alors que sa mort était proche. Vous étiez plutôt pas mal, à l’époque, sur les photos ! Je parie que toutes les femmes vous couraient après ! Maintenant vous êtes un horrible… Aaaahhh !
Un éclair bleu jaillit de la main du Roi des Tempêtes et zigzagua devant le visage de Brendan. Il dansa et s’enroula autour de sa tête, tandis que le garçon hurlait de douleur. Quand l’éclair se dissipa, les enfants furent horrifiés.
Brendan ressemblait trait pour trait au Roi des Tempêtes.
— Oh, non ! Non ! Non ! haleta Brendan lorsqu’il entrevit son reflet dans un cerceau de tonneau tordu sur le pont. Qu’est-ce que vous m’avez fait ? Rendez-moi mon apparence !
— C’est l’usage intensif du livre qui m’a donné ce visage, expliqua le Roi des Tempêtes, mais je te l’offre, si tu veux. Tu te trouves aux portes de la mort… pourquoi ne pas inventer un proverbe pour l’occasion ? Disons… « Meurs jeune et laisse un affreux cadavre » ?
— Nooon ! s’égosilla Brendan.
Il cacha son visage entre ses mains mais les retira aussitôt, dégoûté par la nouvelle texture de sa peau.
Le Roi des Tempêtes porta son attention sur la Sorcière du Vent. Elle remuait les bras avec frénésie pour créer un tourbillon susceptible de l’expédier très loin du Moray.
— Idiote ! rugit-il.
Deux éclairs bleus jaillirent de ses doigts et la renversèrent sur le pont. Cachée derrière un tonneau, Eleanor observait la scène avec horreur.
— Pourquoi continues-tu à chercher le grimoire ? mugit le Roi des Tempêtes. Regarde-moi ! Mon visage n’est que le reflet des dégâts qu’a faits le livre sur mon âme. Veux-tu donc devenir comme moi ?
Il leva les mains en l’air. Le nuage qui l’enveloppait se fendit en deux et dévoila son torse.
Cette vision resterait à jamais gravée dans la mémoire d’Eleanor. Son torse ressemblait à une tranche de gruyère moisie et violette. Il manquait de grands morceaux de chair, et des plaies recouvraient la peau qui restait. Des étincelles bleues accompagnées de craquements sinistres crépitaient sur son corps meurtri.
— Ce livre t’offrira tout ce que tu désires, mais il y a un prix énorme à payer. Regarde-moi ! répéta-t-il.
— Mais tu es encore en vie ! riposta la Sorcière du Vent. Moi, je suis mourante ! Je ne peux plus me contenter de magie ordinaire. Si le pouvoir du livre peut me garder en vie, n’est-ce pas préférable à quelque chose d’aussi superficiel que l’apparence humaine ?
— Ce livre n’altère pas seulement ton corps. Il s’attaque aussi à ton âme et, à la fin, il ne te reste plus qu’un soupçon de bonté, juste un petit fragment d’humanité sous l’extrême méchanceté et la noirceur qui t’envahissent. Voilà pourquoi je me suis juré de te protéger de cette infamie ! Je t’aimais tellement que j’ai tué la pauvre Penelope Hope pour te sauver de ce livre !
La voix de Dahlia se fit soudain plus douce.
— Mais papa, te souviens-tu de la première fois où nous l’avons utilisé ensemble ? Quand tu écrivais sur un papier ce que je voulais et que tu le glissais entre ses pages ? Je recevais tous ces merveilleux présents… Te souviens-tu comme j’étais heureuse ? Comme NOUS étions heureux ?
Le Roi des Tempêtes se radoucit un peu lui aussi.
— J’ai fait une grosse erreur, avoua-t-il. Je n’aurais jamais dû te montrer le pouvoir de ce livre…
— Mais ce sont les plus beaux souvenirs de mon existence. Quand nous utilisions le livre, quand tu réalisais mes rêves et me faisais voir la vie en rose. Et si on oubliait tout ça et qu’on retournait tous les deux chez nous, dans le manoir Kristoff ? Je me suis débarrassée des parents Walker. On liquide les enfants… et on aura la maison pour nous tout seuls. On utilisera le livre ensemble et… on régnera pour l’éternité.
Dahlia fit une pause avant de susurrer :
— Je t’aime toujours, papa.
Le Roi des Tempêtes frémit, comme s’il cherchait au fond de sa mémoire la dernière fois où on lui avait dit qu’on l’aimait. Eleanor crut qu’il allait pleurer…
Au même instant, le regard de Dahlia se posa sur le bout de papier tombé dans la flaque de sang toujours plus grande qui se formait sous Brendan. Ses yeux s’emplirent d’un sentiment plus fort que l’amour : l’avidité. Le Roi des Tempêtes ne manqua pas de le remarquer.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, l’air soupçonneux.
Eleanor regarda Le grimoire du destin et du désir qui n’avait pas bougé du coffret en pierre et eut une idée. Cependant, elle n’avait pas beaucoup de temps. Le nuage au-dessus du Roi des Tempêtes commençait à palpiter. « Il est en colère ! »
— Ne sois pas faible, papa. Accepte d’utiliser le livre avec moi…
Une mèche sembla descendre du nuage noir pour aller vers le papier.
— Papa, arrête ! Ne regarde pas !
Il approcha le papier de ses yeux, le secoua pour chasser le sang et le lut.
— Je le savais ! hurla-t-il. Tu ne ressens aucun amour pour moi ou quiconque sur cette terre. Seul le livre t’importe.
Le petit nuage noir tourbillonna et déchiqueta le papier. La Sorcière du Vent entra dans une colère monstre.
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— COMMENT OSES-TU DÉTRUIRE MES RÊVES ?
Les bras de la sorcière moulinaient avec une telle force qu’une vague immense se fracassa sur le bateau.
— TU N’ES QU’UN FAIBLE, PAPA ! cria-t-elle en déployant ses ailes avant de s’envoler en haut du grand mât. TROP FAIBLE POUR AUTANT DE POUVOIRS ! ET C’EST MOI QUI EN SUBIS LES CONSÉQUENCES !
L’eau de la rivière poussa le Roi des Tempêtes contre le bastingage, lui tambourina le visage, envahit sa bouche et ses poumons. Cordelia, inconsciente, et Brendan qui était couvert de sang, furent ballottés en tous sens. Eleanor avait disparu.
Le Roi des Tempêtes trancha l’eau avec le bras pour qu’elle explose loin de son visage. Telle une torpille, il rejoignit sa fille en haut du mât et ouvrit sa bouche disproportionnée. Il n’avait pas besoin d’ailes pour voler.
Un éclair d’un bleu éblouissant jaillit de son visage et de ses mains, grilla l’air autour de lui. La Sorcière du Vent bloqua l’éclair. L’explosion expédia son père dans le ciel. Tandis qu’il retombait sur le pont du bateau, la sorcière en profita pour pénétrer dans le nuage noir au-dessus d’eux.
Sur le Moray, l’eau reflua. Allongé à côté de Cordelia, Brendan regarda le morceau de bois planté dans son flanc. Quelques mètres plus loin, le Roi des Tempêtes se préparait à attaquer de nouveau.
— Attendez ! lui cria Brendan.
Interloqué, le Roi des Tempêtes le regarda.
— Écoutez, je sais que vous devez régler vos comptes avec votre fille mais, avant de partir… s’il vous plaît… rendez-moi mon visage.
— Pourquoi, hein ?
— Parce que… comme vous l’avez dit, au fond de vous, vous êtes encore Denver Kristoff. Il y a encore du bon en vous.
Une minuscule lueur de compréhension passa dans le regard du Roi des Tempêtes. Il tendit la main. Des nuages noirs tournoyèrent au bout de chacun de ses doigts. Brendan ressentit des picotements quand ils se rassemblèrent autour de sa bouche et pénétrèrent dans son nez. La lumière orange dans les yeux du Roi des Tempêtes s’intensifia. Lorsque les volutes noires disparurent, le visage de Brendan était redevenu normal.
Le garçon se tapota les joues et adressa un sourire au Roi des Tempêtes.
— Merci beaucoup. Au moins, mes copains ne seront pas dégoûtés quand ils me verront dans mon cercueil.
Le Roi des Tempêtes hocha lentement la tête avant de se précipiter dans le nuage pour s’occuper de Dahlia.
— Pfiou, lâcha Brendan en s’ébrouant.
Son regard vint alors se poser sur le coffret en pierre.
Le grimoire du destin et du désir avait disparu !
Ainsi qu’Eleanor !
— Nell ! l’appela Brendan à bout de souffle. Nell !…
Il se tut, car une explosion retentit dans le ciel. À l’intérieur du nuage, une bataille titanesque s’engageait entre la Sorcière du Vent et son père.



[image: Illustration]
Pendant ce temps, à quelques dizaines de mètres de là, dans le petit bout de cheminée du manoir Kristoff qui dépassait encore de l’eau, Eleanor observait la même scène. Le nuage semblait vivant avec sa lumière bleue et blanche qui palpitait. Une horrible odeur de brûlé embaumait l’air.
Eleanor avait une mission à accomplir.
Elle tenait dans ses mains Le grimoire du destin et du désir. Elle l’avait transporté le long des cordes jusqu’au manoir puis elle s’était faufilée à l’intérieur de la cheminée, pendant que père et fille s’affrontaient. Installée dans ce petit espace carré, elle réfléchissait. « Parfois, ça a du bon d’être la plus petite ! » se dit-elle une fois de plus en tapotant les parois. De la suie lui noircit les doigts. Elle sourit. Cela faisait partie de son plan.
Elle ouvrit le livre sans le regarder et en arracha une page aussi vite que possible avant de le refermer. Ainsi, elle parvint à échapper à l’enchantement du grimoire. Elle regarda le papier. Une simple page vierge.
« Maintenant, le plus difficile… Le moment d’écrire. »
Dans un flash-back horrible, elle revit ce fameux jour à l’école où elle avait complètement raté sa lecture devant toute la classe. Elle poussa ce souvenir dans un coin de sa tête. « Ça n’a plus d’importance. » Elle posa son doigt noir de suie sur la page. Des hurlements lui parvenaient du nuage au-dessus d’elle. Elle ferma les yeux et se rappela ce que Cordelia lui avait dit, il y avait des siècles de cela, devant le manoir Kristoff : « Essaie de lire à l’envers. » La solution n’était pas de lire à l’envers mais de lire à l’aveuglette.
Elle fit abstraction du monde extérieur, des hurlements, de la perplexité et des moqueries de ses camarades… et écrivit.
Puis elle rouvrit Le grimoire du destin et du désir.
À peine. Suffisamment pour y glisser le papier.
Et là, un immense courant d’air l’extirpa de la cheminée et l’entraîna dans le nuage bouillonnant.
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Eleanor soupçonna la Sorcière du Vent. Ou le Roi des Tempêtes. Ou bien les deux. Ils la convoquaient à l’intérieur du nuage pour remanier son corps à coups d’éclairs. Ce serait une mort brutale, mais Eleanor ressentait un grand calme – parce qu’elle avait tenté quelque chose d’héroïque. Alors qu’elle s’approchait du nuage, tout se mit à tourbillonner.
La fillette aperçut un petit point blanc au centre du cyclone. Le nuage tournoyait autour du point, changeait de forme, se transformait en un énorme beignet, sans les vermicelles colorés dessus. Des vents violents grinçaient autour d’elle. Eleanor se mit à dessiner des cercles au-dessus du Moray, tandis que le nuage s’agitait plus haut. La Sorcière du Vent et le Roi des Tempêtes essayaient de s’enfuir mais ils étaient piégés dans la même spirale qu’elle. Le nuage grossissait à vue d’œil, le point blanc également. Il ressemblait à un disque, à présent. Eleanor perdit toute notion de lieu. Elle baissa les yeux…
Le château Corroway se trouvait une centaine de mètres plus bas. Les forces de la Résistance de Tinz avaient clairement gagné la bataille. Terrifiés par les turbulences célestes, les combattants se dispersaient dans toutes les directions. Toutefois, aucun soldat n’était aspiré par le nuage. Quelle que soit la force qui absorbait Eleanor, Denver et Dahlia, elle semblait faire des choix.
— Cordelia ! appela Eleanor.
Sa sœur apparut soudain à côté d’elle, se contorsionnant telle une trapéziste, encore évanouie, ses cheveux volant derrière elle. L’instant d’après, Cordelia disparut au-dessus d’elle. Eleanor continua de s’élever et le nuage de grossir. Elle regarda en contrebas, et la vision qui s’offrit à elle fut une surprise.
Le manoir Kristoff ! Détaché du Moray, il avait lui aussi décollé et tournoyait dans le ciel. Ses fenêtres brisées, les algues accrochées à la façade, les fissures, les bosses et les trous lui donnaient un air étrangement fatigué, comme un ami revenu d’un long voyage. « C’est une maison géniale, songea Eleanor, quand une famille l’habite. »
Il passa devant elle dans un grand « wouuuch ».
La fillette regarda de nouveau en bas et aperçut Gros-Jagger.
Assis dans la rivière, il prenait de grandes inspirations. Il fixa Eleanor avec un sourire niais. Il lui fit un signe d’adieu et lui envoya un baiser.
— Merci, Jagger ! lui cria-t-elle. J’espère que je te reverrai un jour.
Elle avait une petite idée de l’endroit où elle se rendait.
Le manoir Kristoff parvint au centre du nuage. La Sorcière du Vent et le Roi des Tempêtes tournèrent autour et s’approchèrent de plus en plus de la porte d’entrée.
Quand, soudain, quelque chose heurta Eleanor par en dessous.
C’était Brendan, qui tourbillonnait lui aussi dans le ciel.
— Que se passe-t-il ? s’écria-t-il, terrifié.
Du sang sortait de son flanc et s’élevait en spirale au lieu de tomber.
— On rentre à la maison ! répondit Eleanor.
Puis les choses devinrent bizarres dans sa tête, presque trop bizarres pour être décrites. C’était comme si des barrières sautaient dans le monde et dans son esprit. Le manoir Kristoff se retrouva au cœur du nuage géant. Elle vit sa mère, allongée dans un lit d’hôpital, alors qu’elle venait de la mettre au monde, et son père qui les chérissait du regard – image dont elle ne pouvait absolument pas se souvenir, même si elle reflétait bien la réalité. Puis elle vit Denver Kristoff, pas en tant que Roi des Tempêtes, mais l’homme du début du XXe siècle avec sa barbe carrée, assis seul dans son grenier, sur le point d’ouvrir Le grimoire du destin et du désir. Puis elle vit des versions plus jeunes de Cordelia, de Brendan et d’elle-même jouant sur des balançoires à Alta Vista, leur école primaire. S’ensuivit une image du manoir Kristoff, à contre-jour, lors de leur première visite au 128, Sea Cliff Avenue, par une journée ordinaire à San Francisco. Enfin elle vit la silhouette dessinée à la craie de ses parents. Au fur et à mesure de ces visions, elle s’approcha du manoir pour se retrouver devant l’entrée. La porte couverte d’algues dégoulinantes était ouverte. Le corps inanimé de Cordelia se faufila à l’intérieur. La main sur son flanc blessé, Brendan se rua à sa suite. Derrière la porte, il n’y avait plus de grand hall, juste une surface plate et blanche – la même couleur que le centre du nuage. Eleanor se souvint d’une question qu’elle avait posée à son père un jour : « Papa, qu’y a-t-il au bout de l’univers ? » Et il avait répondu : « Il ne se termine jamais. Il est infini. » Cela ressemblait pourtant à la fin, là.
À cet instant, Eleanor heurta la blancheur dans un bruit d’aspiration et elle ne vit plus que du blanc.
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Cordelia hésita. Une moitié de ce qu’elle voyait était clair : le noir à l’intérieur des paupières. L’autre moitié, qui apparaissait de temps à autre, ressemblait à un visage.
Un visage en marbre, austère, avec une barbe ondulée. « Je l’ai déjà vu quelque part… Un Grec… Platon ? Aristote ? »
Soudain, elle bondit sur ses pieds.
— Aristote… Harry Scott !
Elle embrassa le buste en marbre dont Dahlia Kristoff écorchait le nom. Incroyable ! Elle était dans le grand hall du manoir Kristoff !
Et la maison n’était pas détruite !
Les spots étaient toujours accrochés au plafond. Le portemanteau se dressait à côté de la porte. Rien n’avait été cassé, renversé ou brisé en mille morceaux par la Sorcière du Vent. Cordelia ne savait plus quoi penser. « Qu’est-ce qui m’arrive ? »
Là, elle vit Brendan et Eleanor.
Allongés par terre, interloqués, ils clignaient des yeux tout comme elle. Ils n’étaient plus blessés ! Leurs plaies avaient disparu ! On aurait dit qu’il ne s’était jamais rien passé.
— Bren ! Nell !
Cordelia les serra dans ses bras. Brendan poussa un cri entre le rire et la détresse. Eleanor enfouit son visage dans les cheveux de sa sœur.
— Tu as réussi !
— Oui, mais comment est-ce possible ?
— Nous sommes vivants ! C’est tout ce qui importe, répondit Brendan.
Quelque chose s’enfonça dans sa hanche. Sa PSP ! Il éclata d’un rire franc, cette fois, et la lâcha pour prendre ses deux sœurs dans ses bras. Les larmes sur ses joues s’accompagnaient d’un immense sourire.
— Nous avons vaincu la Sorcière du Vent avec ce portail géant ! Mais… comment ?
— Eh bien… Tout a commencé avec le livre, expliqua Eleanor.
Elle se tut quand une ombre s’abattit sur eux.
— Maman !
Si Bellamy Walker avait voulu porter plainte pour agression, elle aurait pu : Eleanor lui agrippa les genoux, Cordelia se réfugia contre son aisselle, et Brendan la serra si fort qu’elle faillit tomber à la renverse.
— Hé ho ! Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui vous arrive, à tous les trois ?
— Tu es vivante ! lâcha Cordelia.
Puis elle s’écria :
— Papa !
Le docteur Jake Walker venait d’entrer dans le grand hall, une pizza dans les mains.
— Ça ne va pas ? s’inquiéta-t-il.
Cordelia, Brendan et Eleanor lui firent un triple câlin, et il s’en fallut de peu pour que la pizza finisse par terre.
— Waouh ! C’est très gentil, les enfants, mais…
— Quelle bêtise avez-vous faite ? demanda soudain Mme Walker.
— Quoi ? s’étonna Cordelia qui remarqua le logo Chez Pino sur la boîte à pizza.
— Vous vous êtes amusés avec mes shampooings dans la salle de bains ? Vous avez fait un canular au téléphone ? Vous avez tapissé une chambre avec du papier toilette ? Votre comportement n’est pas normal. Dites-moi quelle est cette grosse bêtise…
— Tu as raison, renchérit M. Walker. Brendan, Eleanor, comment avez-vous réussi à disparaître du salon ? Vous étiez là-bas il y a une minute. C’est pour une caméra cachée ?
— Euh… marmonna Brendan en regardant Cordelia.
— C’est ça… répondit celle-ci.
Elle réfléchissait à la manière dont elle pouvait bien expliquer à ses parents que leurs trois enfants venaient de remporter une bataille décisive pour le salut du monde. Et qu’ils les avaient aussi ramenés d’entre les morts.
— Nous faisions une expérience, lança Eleanor.
— Ah oui ? s’exclama Mme Walker. Du genre : je scotche des pailles ensemble et j’inonde la maison ?
— Non, du genre : j’aime mes parents. On a vu ça dans une émission à la télé. Tu vas dans une pièce et tu fais semblant que tes parents sont morts. Ensuite, quand tu les revois, tu les embrasses comme s’ils étaient ressuscités. Comme si tu voulais qu’ils ne disparaissent jamais.
— Eh bien… bafouilla Mme Walker.
— Une émission à la télé ! soupira M. Walker.
— Le plus important, c’est que nous vous aimons, qu’on est prêts à manger de la pizza et à regarder n’importe quel film à la télé. Tant qu’on reste tous ensemble, continua Eleanor.
— Vous êtes sûrs que vous allez bien ? insista M. Walker.
Eleanor serra son père contre elle. Il jeta un coup d’œil perplexe à sa femme qui haussa les épaules, l’air de dire : « Ne cherche pas à comprendre ! »
Le docteur Walker prit la main d’Eleanor. Cordelia fit un clin d’œil à sa sœur. Brendan lui tapota le dos. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le salon, la maison leur parut plus petite… à moins que ce ne soient eux qui aient grandi.
Une seule chose contrariait Brendan alors que ses parents commandaient La soupe au canard en vidéo à la demande.
— Et si Dahlia revenait ? murmura-t-il à l’oreille d’Eleanor.
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Eleanor ne répondit pas. Pour une fois, elle appréciait le fait de connaître une information que son frère et sa sœur n’avaient pas. Elle regarda le film sans dire un mot, pendant que Brendan et Cordelia trépignaient d’impatience.
— Qu’est-ce que tu as fait ?
— Allez, Nell, raconte !
— Qu’est-ce que vous marmonnez, tous les trois ? demanda Mme Walker.
— Rien, rien, répliqua Cordelia en vitesse.
Elle attendait qu’un coup de sonnette à la porte les interrompe, comme la dernière fois… mais il ne survint jamais. Ils virent la fin de La soupe au canard sans que Dahlia Kristoff se soit invitée.
— J’ai bien ri, commenta le docteur Walker avant de remarquer que ses enfants quittaient déjà la pièce. Où allez-vous ?
— Je monte lire, répondirent-ils en chœur.
— OK. Dilly, je comprends… Mais Bren et Nell ?
— Parfois, les livres sont pleins d’aventures extraordinaires, expliqua Brendan.
— Pardon ? Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de mon fils ? intervint Mme Walker.
— Maman, rouspéta Brendan, tu es censée m’encourager à lire, pas te moquer de moi ! Dilly, Nell et moi avons été transportés par certains livres de la bibliothèque et nous… nous voulions… euh… en discuter.
En plus, il disait la vérité !
— Vous avez monté un club de lecture ?
— Exactement, confirma Eleanor.
— Trop mignon ! s’exclama Mme Walker en serrant le bras de son mari. Bien, bien ! Montez vite pour papoter ! De mon côté, je vais allumer mon ordinateur portable et payer quelques… factures, ajouta-t-elle en décochant un regard triste à M. Walker.
Les trois enfants parvenaient à peine sur le palier quand Eleanor demanda innocemment :
— Vous voulez peut-être savoir comment je nous ai tous ramenés à la maison ?
— Nell, si tu ne craches pas le morceau maintenant, lui promit Brendan, je te ferai subir le supplice de la Sorcière du Vent !
— OK, OK. Quand j’ai compris que Le grimoire du destin et du désir pouvait nous aider…
Elle conduisit son frère et sa sœur dans sa chambre du premier étage.
— J’étais là-haut, continua-t-elle en désignant le plafond, blottie dans la cheminée, le livre dans les mains, et j’ai écrit les mots qui nous ont sauvés.
— Comment ? l’interrogea Brendan.
— Je me suis dit : si la Sorcière du Vent écrit sur un bout de papier qu’elle veut régner sur le monde et s’attend à ce que son vœu se réalise… alors, moi aussi, je vais marquer ce que je souhaite, et mon vœu se réalisera.
— Avec quoi tu as écrit ? voulut savoir Cordelia. Tu n’avais même pas de crayon !
— Je me suis servie de la suie.
— La suie ?
— Le conduit de cheminée en était couvert. C’était comme du charbon. Il fallait surtout que je réfléchisse à mon texte. Et que je fasse attention à noter mes mots dans le bon ordre, ou nous aurions eu de sérieux ennuis.
Brendan comprit tout de suite.
— Ouaip, genre, pas écrire : « La Sorcière du Vent bloque Brendan » au lieu de : « Brendan bloque la Sorcière du Vent ».
— Exactement ! confirma Eleanor. C’était vraiment pas facile, mais je me suis concentrée au maximum et j’ai fini par écrire : « La Sorcière du Vent sera envoyée dans le pire des endroits, et les Walker seront expédiés chez eux. Où tout a commencé. Et leurs parents seront en vie. »
— C’est très long ! s’étonna Brendan.
— Oui. J’ai vérifié que j’avais tout écrit comme il fallait avant de glisser la feuille dans le livre. Ensuite, le nuage s’est mis à tourbillonner, et on s’est tous retrouvés ici.
— Tu as retourné le pouvoir du livre contre lui-même ! s’enthousiasma Cordelia. Je suis si fière de toi ! Si seulement je n’avais pas perdu connaissance… Je regrette de n’avoir rien vu !
— T’inquiète, la rassura Brendan. Tu seras réveillée la prochaine fois.
— Il n’y aura pas de prochaine fois ! Nous avons gagné. La Sorcière du Vent est partie. Bannie dans le pire endroit qui soit.
— Vous croyez que j’aurais dû être plus précise ? s’inquiéta Eleanor. C’est vrai, si c’est un endroit dont elle peut s’échapper ?
— Pas faux… marmonna Brendan. Nous ignorons où ce « pire endroit » se trouve. Pour moi, ce serait H&M.
— Pour elle, c’est probablement un horrible roman de son père dont elle restera à tout jamais prisonnière, supposa Cordelia. En tout cas, sur ce coup-là, je n’ai pas assuré.
— Attends, Dilly, c’est toi qui as compris qu’on était coincés dans les romans de Kristoff. Tu nous as sauvés la vie, grâce à ça. Je n’appelle pas ça « ne pas assurer ». Et tu as eu la chance de rencontrer Will.
— Mais Will est mort, répliqua Cordelia.
Tellement surexcitée par leur retour à la maison, elle en avait oublié le pilote. Son sourire lui manquait, ses cheveux à la Francis Scott Fitzgerald aussi, tout comme la façon dont il avait toujours raison. Sauf quand il était devenu capitaine… mais cela ne se reproduirait plus jamais.
— J’aurais préféré ne jamais le rencontrer.
— Ne dis pas ça.
— Pourquoi ? Il n’a jamais vraiment existé. Ce n’était qu’un personnage de fiction. Je ne le reverrai que si je relis Le bagarreur du ciel.
— Il existe peut-être une autre manière de le revoir, suggéra Eleanor.
— Ne joue pas avec mes sentiments. Will est…
Un « ping » contre la vitre fit taire Cordelia. Eleanor resta muette. Nouveau « ping ». Quelqu’un lançait des petits cailloux contre la fenêtre. Brendan s’approcha d’Eleanor.
— Tu n’as pas…
— J’ai ajouté deux ou trois trucs sur la feuille, admit-elle.
Cordelia s’approcha de la fenêtre et faillit se cogner la tête contre l’encadrement. Vêtu de son blouson d’aviateur, Will Draper était en bas !
— Cordelia ! appela-t-il. Regarde-moi ! Je suis dans la vraie vie ! Ce n’est pas un stupide roman !
— Will ! Qu’est-ce que tu… ?
Cordelia pivota vers Eleanor.
— J’ai écrit : « Et Will Draper fera partie du voyage. »
Cordelia serra sa sœur dans ses bras (« Merci ! ») avant de retourner à la fenêtre.
— Will, tu vas bien ? De quoi te souviens-tu ?
— Slayne, ce lâche, m’a poignardé dans le dos. Puis je me suis réveillé ici dans les buissons et j’ai aperçu ta silhouette à la fenêtre. Et… je suis en 2013 ? À San Francisco ?
— Oui ! Ma sœur a…
— Je ne veux pas savoir ! Il faut savoir saisir sa chance quand elle se présente. Je peux entrer ?
— Oui… Euh ! Non ! Mes parents sont là !
— Et alors ? Je les salue, je leur fais mon numéro de charme très British, et le tour est joué !
Will s’avança sur le perron.
— Will ! Ils ont déjà des soupçons ! Tu ne peux pas entrer !
— Tu n’as pas envie de me voir ?
— Ce n’est pas le moment ! Rejoins-moi au lycée demain. Je sors à quinze heures trente. Ça sera plus facile de se parler.
Cordelia eut un trou l’espace d’une seconde. Elle imagina sa journée du lendemain en cours, après tout ce qu’elle avait vécu : écouter le prof d’histoire leur parler des traités d’Utrecht, rester sérieuse quand les filles râleraient parce que les auditions pour la « Nouvelle Star » étaient réservées aux plus de seize ans… Comment pourrait-elle se comporter normalement et ne pas exploser de rire ? La perspective de revoir Will l’aiderait à supporter cette épreuve.
— Je vais t’écrire l’adresse, lui proposa-t-elle en prenant un stylo.
— Je fais quoi en attendant ? Tu veux que je dorme dans la rue ?
Eleanor poussa sa sœur et lui lança une enveloppe.
— Tiens ! C’est pour toi !
Will l’ouvrit et découvrit des billets.
— Nell ! s’exclama Brendan. C’est l’argent de ton anniversaire !
— Oui, et je n’en aurai plus besoin.
— Pourquoi ?
En bas, les phares d’une voiture de luxe rouge éclairèrent Sea Cliff Avenue.
— La vache ! Les automobiles ont drôlement changé ! s’étonna Will.
— Voici l’adresse de mon bahut, annonça Cordelia pendant que le papier voletait vers Will. Maintenant, remonte l’avenue jusqu’à California Street, prends le bus numéro 1 qui va au centre-ville et demande l’adresse d’un hôtel Days Inn. On se voit demain.
Will hocha la tête, donna une chiquenaude à son chapeau imaginaire et s’éloigna. Cordelia s’attendait à ce qu’il se retourne, mais Frank Quigley lui avait donné un conseil il y avait très longtemps : quand on quittait une fille, surtout si elle était jolie comme Cordelia, on regardait droit devant soi jusqu’au bout.
Une fois qu’il fut parti, Eleanor se leva.
— Tu vas où ? lui demanda sa sœur. On n’a pas fini de discuter !
— Elle a raison ! renchérit Brendan. Qu’est-il arrivé au Roi des Tempêtes, par exemple ? Tu l’as banni, lui aussi ?
— J’ai oublié. Mais j’ai écrit un dernier vœu.
— Lequel ?
Eleanor n’eut pas le temps de répondre. Mme Walker poussa un grand cri dans la cuisine. Les trois enfants se ruèrent en bas et découvrirent leurs parents bouche bée devant l’ordinateur portable, en train de cliquer comme des fous sur la souris.
— Papa ? Maman ? Ça ne va pas ? risqua Cordelia.
— Il y a eu comme un bug à la banque, expliqua le docteur Walker, téléphone à l’oreille. Je suis en ligne avec eux, là.
— Maman ? demanda Brendan.
Des larmes de joie brillaient dans les yeux de Mme Walker. Elle répondit d’une voix chevrotante mais pleine d’espoir :
— On aurait dix millions de dollars sur notre compte épargne.
Brendan et Cordelia se tournèrent vers Nell. « Non ?! »
Cette dernière esquissa un léger hochement de tête et sourit. « Si ! » Puis elle pivota vers sa mère et feignit la surprise.
— Incroyable ! Comment c’est possible ? Vous avez joué au Loto et vous ne vous en rappelez pas, peut-être ?
— Regardez ! s’exclama le docteur Walker toujours au téléphone avec la banque. (Il posa une lettre sur la table de la cuisine.) Notre premier courrier à cette adresse.
Mme Walker l’ouvrit. Elle venait de l’avocat du John Muir Medical Center où le docteur Walker avait travaillé.
— « En échange de votre silence, le plaignant a consenti à vous verser la somme de… dix millions de dollars ! » lut Mme Walker.
— Oui, très bien, merci beaucoup. Bonne soirée, monsieur.
Et M. Walker raccrocha.
— Alors c’est vrai ? demanda-t-il.
— Oui, mon cœur ! C’est vrai ! Je t’avais dit qu’un recours en justice lui ferait peur. Le transfert d’argent a déjà dû avoir eu lieu.
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Jake et Bellamy Walker applaudirent et tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Les enfants se joignirent très vite à eux.
— Trop cool, papa ! s’écria Eleanor. Je peux avoir un cheval, maintenant ? S’il te plaît !
— Pourquoi pas ?
— Yessss ! On pourra l’appeler Majesty ?
— Où comptes-tu mettre ce cheval ? lui demanda sa mère.
— Avec dix millions de dollars, on peut lui fabriquer une écurie sur le toit ! répondit le docteur Walker. Et faire installer un ascenseur spécial pour l’emmener au parc !
Tandis que la famille riait aux éclats, Cordelia essaya d’immortaliser la scène dans sa tête. Une seule chose clochait. Elle grelottait. Même la vieille écharpe en laine de sa grand-mère ne parvenait pas à la réchauffer, comme si le froid ne venait pas de l’extérieur mais était en elle. « Normal, se dit-elle, vu tout ce que j’ai traversé. »
À vrai dire, ces moments – où les Walker ne se chamaillaient pas, n’arrivaient pas en retard, étaient simplement ensemble et sereins – étaient rares. Et une grosse somme d’argent obtenue grâce à un livre magique risquait de les rendre encore plus rares. De nouveaux problèmes surviendraient certainement, et pas des moindres.
Mais, pour l’instant, tout était rentré dans l’ordre.


Épilogue
Pendant ce temps, sur la berge rocailleuse aussi appelée Baker Beach, pile sur le chemin que prendrait la maison si elle devait glisser dans l’océan, une main mouillée agrippa un gros rocher.
Elle était épaisse et rugueuse. Des algues pendouillaient entre les doigts. Le rocher effilé aurait pu la lacérer, mais la peau était trop dure.
Une seconde main joignit la première et, dans un geignement rauque, leur propriétaire se souleva et s’effondra sur la pierre. Les vagues brutales du Pacifique s’écrasaient lourdement derrière lui. On avait forcément les sens anesthésiés quand on se réveillait dans une baie après un voyage entre deux mondes.
S’ensuivit une glissade tête la première sur le sable. Puis une difficile progression sur le ventre jusqu’à la falaise en dessous du manoir Kristoff. Une ascension pénible. Des doigts éraflés. Des griffures dues à des plantes épineuses. Mais les mains ne faillirent pas. Le sel était agressif. La douleur fut repoussée dans les profondeurs du corps, enfouie sous la haine qui brillait autant que le pont du Golden Gate sur la gauche ou la mer sombre en contrebas.
Finalement, les mains hissèrent leur propriétaire dans le jardin à l’arrière du manoir Kristoff. Les yeux contemplèrent le bâtiment familier, remarquèrent une famille qui partageait un chocolat chaud dans la cuisine.
« Je pourrais tous les tuer, songea Denver Kristoff. Ils mourraient en quelques secondes pour avoir assassiné Dahlia. On ne me prend pas ma fille comme ça ! »
Or ce n’était pas le moment. Kristoff se rendait ailleurs, dans un endroit qui ferait passer le manoir Kristoff pour une vulgaire cabane. Sa bouche encore tordue affichait cet horrible rictus double, et des bandes de peau faisaient toujours office de nez. Il aurait besoin d’un masque mais, pour l’heure, un sacrifice l’attendait. Un sacrifice qu’il avait déjà accompli par le passé et qui devrait préparer son prochain coup.
Il prit la direction du Bohemian Club, au 624, Taylor Street. Le repaire des Gardiens du Savoir. À quelques pâtés de maisons seulement du lieu où Will passait la nuit.
Ce lieu existe vraiment à San Francisco, vous savez. On peut le visiter quand on veut. Et il n’a rien de secret.
 
 
FIN DU LIVRE 1
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